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^jv me permettant défaire poh 
rattre cet Essai sous vos auspices^ 
vous m^aiitorisez à croire çu^il rie 
sera pas indigne de Inattention des 
savans et de celle du piiblic : à la 
faveur de votre nom ^ puisse-^t^il 
obtenir leur suffrage. 

Les bergers des Alpes se présent 



lent pour la prènd^éfjhis sur la 

scène littéraire / moins heureux: 

que ceux d^ ¥ antique hek^lunu flf 

n^ ont point pàûr Interprètes PH^Hé' 

dans leur langue et Vous dans la 

nôtre. Simples^ comtne ta natitrle^ 

ils sont quelquefois sauvages com^ 

nie elle ; je ne dë^ithe pSi^leTl^ 

défauts dans mon tiU^aiL 

Veuillez^ Monsieur^ le recevoir 

comme un témoignage public de 

ma "vive reconnaissance , de mon 

respectueux dévouementf,etc^gfée{f 

cette expression des sentimens que 

mon cœur vous a voués à tant de 
titres. ' ' ^•••î-v.w^«,:re>..;j yx 

^ * * 

^ -'ij - ) .'. . ,\ .-. 

V. 
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„■;.■' 'P^ÉF'A CE. , :, 

ITHAQUE départeinei|it de TEmpire 
^9 sert d'çn idiome y ]Uil^aii:è qui IvU 

^tP?^»!ier î F??fîW? tou§ peuyept 
pPpr^ àe» QÎi^es soit ^u yçrs , soit 
en pro^^ où cie|;, idiome est employé, 
^t! quc^Lgues-^-uns possèdent des ou- 
vrages imprimes destines àfajreçoii; 
a^twf les démens de ç«j i^^eâ 

r®^?:^ Ç^i<li9?^es,diy.ers,jîQi»r 
&i4ér4$ .isci^éxi^enjt ^ se rattaçljiçnt les 
vpa^ ' fjix , autres ; et ^ ^ent p>ar des 

»?^>,ïPm?.^piisid>éfésÀdei«i|>ç^bis 
gf^nii^4^1a;f ^jEpice^ cm seul^ipeii^ 
d'une partie de cet Empire , la dif- 

férence est iomiense.;^ le^ jappqrts 
g^i;i^raux,^'e?tist€»t plus|^,,^t,cl^açuii 
^e«çfa>îi|a^Qis se.pi:ésç^tç*,àyeç ce <Jui 
lui; ^J propre , ^veç, s/e^ élémjens 



( TI ) 

constitutifs. Cei^ faits* biç^ reconnus 
ont du amcnet de \botxs esprits à 
faire des recherches sur ces langi;ie3 
beaucoup moins étrangères qu'on ne 
le croît gënëraîement à l'origine «t 
au perfectionnement snccëâsîf de la' 
langue française; de-lâ ïés d&Veirà 
Mémoit-es'àçadëiniqneS Btics Ttfii 
tes ^gënérâux ott pârticnîîers» iïoirt Ihi 
patois ont ' été le sujet; 

Cèuî dtt dëpaf teniënt dd PBsère 
iraient pbuir ainsi dire Ijgnbi^r i 
peine connaissait-on , flànS ce &SpàT^ 
tementméme, quelques -^^untes ieà 
pièces imprimées que les ' déni der- 
niers siècles âvaientpfodtiitfes/FïfVâîi 
réuni quelques naatèfî&of SiiFcèt ob^ 
jet, lorsque S. Ex! IfeMîbisCrëïlferfci^ 
térieur, par sa lettre dû î3 novembre 
ï8o7 , demanda à M. le î>réfet du 
déparléitieiit dé fïs^èré des rènsei-i 
gnemens sûr les patois ^ usités dans* 

ftte partie^ de l'Eatipïre ; ëi' dé^ 
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ëchantillotïs en vers ou en prose où 
ces patois fussent employés. S. Ëx. 
demaiidait en même temps ime tra-*» 
4|iQtion Uttéral^ qb kagage pppi|i- 
laire de.ld Parabole de TËnfant pro^ 
digue y ce morceau de la Bil)le ^ qui 
ne QOj^imt (fite des ideep familières , 
çtaçt trègr-propre à sertir d^e|:emple; 
Le Mimstre ajsoiitait ^e^sdl existait 
dans le département de Tlsère des 
diversités, de dialecte assez notables 
potar devenir sensibles f^ms la tra-r 
ducticiii d^*<:çtte parabole y il désir 
rait ^'oB fies lui fit connaître , e( 
qu'on indiquât approximativement 
les liniites du territoire où chacun 
de'ces. dîalfK^tes âçr^it en usage. 

Mi, Ip Préfet du dépacrten^ieiit de 
VJaèvfi jtiei fit Fkoi^eur de me d^ 
mftM^er tin m6iifK)ire-qui c<Jntînt les 
renseôgnetn^ëns que Je Ministre dç 
rivteriôar déwait obte&iir. J^alou^ 
de!^uabfier Qettepreuv0 de coui^ance^ 



( VIU ) 

je me trouvai heureux de pouvoir 
satisfaire sous ce rapport ua Mégîs- 
trat aussi çhëri que respecta , et dé 

t • - 

contribuer à remplir les vues ^'^rf 
Ministre protecteur zélé des lettré» 

r ' 

et .des ûrts. • 

: Tel fut le nùtotif du tràVàil qferf 
Je sôumetS' aujourd'hui au jtigeiiiènt 
du public et à Findulgeticèr des sa- 
vans: 

* Les recherches qu'il à exigées 

• • • • t 

Diront convaincu que là plupart des 

* " * ' . . ■ 

auteurs qui ont écrit sur cette ma- 
tière se sont copiés l'un ràutre; que 
peu d'entreux ont -pris la peine de 
recourir aux docuniens originaux ; 
que ptesqu'aucutt ' d'eux ûe rém/j^lis*' 
sait la conditioà %afns laquefi^ 41/ est 
impossible de bien app^eiéiét ties 
mêmes documeûs, c'èstrà-diré qtt'âu- 
cun d'eux ne connaissait à fond 'au 
ihbiiis un de n€6 idiomes vulgaires ^ 
et ne réunissait stir pre^fue tous^^t» 



(IX) 

données générales acquises par de» 
voyages, faits dans les diverses par- 
ties de. la France ou ces niéi|^es 
idiomes sont le mieux caractérisés. 
Le, défaut de ces moyens a donné 
lieu à plusieurs erreurs ou fausses 
interprétations que Ton pourrait re^ 
prendre dans la plupart des ouvrages 
publiés , et pour n en citer ici qu'un 
seul exemple , je le prendrai dans 
un des plus précieux fragmens de 
notre ancienne littérature* 

En 84^9 les seigneurs français s'^ 
tant rendus garans de .l'alliance que 
leur roi Charles venait de contracter 
avec son frère Louis de Germanie 
contre Lothaire, promirent par ser- 
ment que si Louis respectait les condi? 
tions de cette alliance, et que leur roi 
Ctharles les enfreignit , aucun d'eux 
ne le servirait contre Louis j le texte 
porte que si Karlos non, lo stanity 

si io retumar non lint pois^ no io 

b 



(« ) 

ne neuls cui eo retumar intpois, 
etc. , ce qui signifie mot à mot : Si 
Cïyirles ne le tient ( le serment ) , 
si je ne puis Py ramener y ni moi, 
ni aucun que fy pourrai rame^ 
nery ne le servirons contre Laids / 
et d'après la première version con- 
nue et servilement copiëe^ tout I0 
monde a traduit ai nsi : Si Charles ne 
le tient , si je ne puis Vbk joê-- 
VOxifiNER, ni moi y ni aucun de 
ceux que je pourrai en nâToxm^ 
jrsR , ne le servirons contre Louis, 
c'est-à-dire d'une nianière entière-» 
ment opposëe au texte , et en faisant 
un contre^rsens complet , parce qu'on 
n'a pas connu la force du mot Pint, 
iïlunt in y parce qu'on n'était pM 
familiarisé avec ces crises si com^ 
munes dans les langues vulgaires, 
parce qu'enfin on expliquait une lan-» 
gue qu'on n'avait pas cultivée. 
En feisant cç§ r^narques , je n'ai 
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pas Tîntention de Jeter de \^ défa^ 
veux sur les travaux de ceux qui 
fit'ont précédé dans cettp carrière > 
ni la prétention d'avoir été plus heu- 
reux qu'eux ; en m empressant de dé- 
clairer que j'ai profité des recherches 
que des écriv«iins laborieux ont faite» 
avaut moi sur les idiomes vulgaires 
de la France , je crois prouver que je 
n'ai eu. d'autres motifè pour entre-* 
prendre, ce travail, que celui que 
j'ai fait connaître plus haut , et qui 
m'a permis de présenter, à la fin de 
ï8o8, à M. le Préfet du département 
de l'Isère ^ mx Mémoire qui pourrait 
être regardé comme un des premiers 
chapitres de la statistique de ce dé-*^ 
partement, xiiémoire auquel S, Ex. 
le Ministre de l'Intérieur a bien voulu 
donner quelqu'attention. 

L'ayant revu depuis cette époque, 
j'y ai fait divers changemens , et 
ayant obtenu du Ministre la permis- 
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sion d'en disposer , je le livre à Tim- 
pression, bien persuadé que son sujet 
est digne des méditations des pei> 
sonnes instruites. 

La première partie est consacrée 
à des vues générales sur les idiomes 
vulgaires j la seconde à Tétat actuel 
de ceux du département de PIsère; 
et la troisième à la littérature dau- 
phinoise. L'Appendix contient di- 
verses pièces peu connues , et des 
extraits de manuscrits inédits écrits 
en patois ; je Fai terminé par un 
vocabulaire et une notice bibliogra- 
phique. 

On peut sur cette matière faire 
beaucoup mieux que moi ; mais 
je serai très-satisfait, si le public et 
les savans qu elle intéresse peuvent 
Têtre de mon zèle. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



« Cj'sst de la langue vulgaire des provîn* 
ces que se sont formées les langues fran- 
eaise, espagnole et italienne (i) »• 

Il semble que cette vérité^ que Ton 
prendra peufc-étre pour un paradoxe , ya 
Hre enfin reconnue par rapport à la lan- 
gue française. Le gouvernement^ inté- 
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(i) Bonamy, Acad. des Belles^Lettres, xxiy, 

1 



(M 

ressé à connaître Tbistoire des origines et 
du perfectionnement dé cette langue, veut 
faire constater les unes et faire discuter 
les autres (2). Dans cette détermination oa 
reconnaît ce même. esprit qui donne Tim- 
pulsion à tout ce qui se rattache à Tuti-r 
lité publique » et , sous plusieurs rapports » 
les patois ou les langues vulgaires des 
proTÎnces y sont étroîtemeqt liés* Do-» 
cumensprécieux pour Tbistoire, llsont été 
pendant long -temps le moyen qu^em^ 
ployaient les peuples des parties méri- 
dionsiles de TEurope pour un mutuel 
échange d'idées , pour le lien commuta 
de leui^s rapports politiques et couiner? 
ciauxt 

Ces considérations suffiraient pour don* 
ner une grande importance à ces langues 
vraiment anciennes, quand même leur 
usage ne cappeUerait pas Texistence d'ua 
peuple célèbre qui, tour-à-totir ^nqueur 
tet vaincu, ne fut enchaîné avec la liberté 



m 

■ ^2) J'ai indiqoé dans la préface les lettres mi» 
nîstërielies qui ont dqpné iiçu à la r^^J^ctÎQU^de 
ce mémoire, 



; (5) , 

eif des Gaules qu^après avoir fait trembler 
(f Rome pour la sienne ; et si de grands sou* 
Ile venirs, si des actions d'éclat^ si une va* 
I ]eur éprouvée , si un courage qui se re« 
\ trempait continuellement dans un ardent 
t:i ^mour de la liberté et rattacbement le plus 
inviolable aux rites d'une antique reli« 
gion ; si une renommée qui défiera les 
siècles , parce qu'elle est liée au souvenir 
des triomphes d'un peuple auquel le 
monde fut soumis : si tous ces faits n'en- 
gageaient déjà les Français à étudier la. 
partie la p]us importante de l'histoire dCj 
la Gaule 9 sa langue, l'esprit national M* 
leur en ferait-il pas un devoir? LiC dix*»' 
neuvième siècle rendra aux Gaulois leurs 
sciences, leurs arts et leur industrie, et ce 
ne sera plus uniquement k travers he 
prisme des préventions romaines que nous 
étudierons les origiites françaises. Inté« 
ressés par leur propre gloire k obscvircir 
celle des autres, les Romains ne nous ont 
transmis sur les Gaulois que des idées 
fausses en général , ou tout au moins sus- 
pectes ; il semble que ce n'^est qu'à re- 
gret , ou sans y penser , qu'ils ont laissé 



:*>> 



(4) 

échapper Taveu des pratiques agricoi' 
les (5) , des moyens indastriels (4)^ des 
usages d'économie publique et privée (S)^ 
je dirai même des rafiBnemensdu luxe (6) 



(5) Seloa Gaton l'ancien et Pline y les Romaînâ^ 
4arent aux Gaulois l'usage d'emplojer la marne 
et la chaux à féconder les terres ^ et la connais- 
sance de la herse ferrée , de la faux ^ des tamis , 
sacs et bluteaux en crin , des Tases d'airain | etc. 

(4) Ce sont les Gaulois qui , selon Pline ^ in-? 
Ventèrent toutes sortes de roues et de yoitnres 
litites ou de luxe qu*on employait en Italie , l'é- 
tàttiage des Tases de ménage , le Tillebrequin çt les 
tarières l' ete» 

(5) Le même Pline et Philostrate rapportent 
^e c*est des Gaulois que les Romains apprirent 
l'usage des métaux dans les monnaies ^ celui de 
Qxer le poids que deyait porter une voiture en 
raisoq.^e la forme de ses roues. Pline ayoue aussi 
que les Gaulois çoniifireiit l'art de faire ie yerre 
«yant les Romains, 

(6) Les empereurs romains adoptèrent , pour 
leurs yétemens , malgré la critique et les raille-? 
ries du peuple , les riches éîoffes dont étaient ha-* 
billes les cheyaliers gaulois, et qui se fabriquaient 
dans la Gaulet C*e9t aussi dans la Gaule que les 



( 5 ) 
qu^ils empruntèrent des Gaulois. 5oa« 
mettant à leurs armes les villeset les cam- 
pagnes , ils voulurent aussi soumi^tre k 
leur police Tesprit de leurs habitans, leur 
donner Jupiter pour Dieu et Rome pour 
patrie. Industrieux en moyens, les RO'f 
mains n'en négligèrent aucun pour réus- 
sir contre les Gaulois , et la langue des 
Gaules soumises fut particulièrement at^ 
teinte de proscription. 

Mais ce qu^une longue suite de siècles 
peut à peine altérer 9 les armes victorieuses 
des Romains auraient^elles pu le détruire ? 
Indépendante comme Topinion ^ une lau* 
gue reste presque toujours elle-même, et 
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Romains apprirent l'art de dorer et.d'argentét 
les brides et les harnais des chevaux. Au rapport 
de Pline , les Gaulois imitaient dans leurs manu- 
factures la pourpre tjrienne , le TÎolet et l'ëcar- 
late. Mous ne parlerons pas des vins , des fruits et 
, autres productions des Gaules qui firent les délices 
et Tornement des repas des Romains, ni du àie^ 
htanc qu'ils se procuraient à grands frais , etc. 
On peut consulter à ce sujet la Notice sur VAgri^ 
cidùure des Celtes, par M» de Cambry. Paris , 
1806, wi-8*. • 
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:ccnserve pour ainsi dire coDstamment 
le type de son origine ; ainsi le souvenir 
de la langue celtique existera pendant 
long-temps encore; il est atiaché à Texis- 
tence de la langue française ; et si , à sou 
liche patrimoine, celle-ci a vu successive- 
ment ajouter les dépouilles de ses voisiues^ 
elle n'a pas pour cela renoncé à la partie 
de son domaine que lui a acquise une 
possession d'un plus grand nombre de 
•ièdes. 

Toutes les fois que Tesprit de reclier- 
cbes se dirigera sur la langue de la grande 
nation , le celtique sera le point de départ 
et attirera les premiers soins* Il en faudra 
beaucoup pour démêler ce que le séjour 
des Romains fit ajouter de mots et de tour« 

- nures de la langue latine à la langue an«« 
tique des Gaules. Celte époque est la plu» 
intéressante et pour la langue celtique et 
pour la langue française. Le mélange de 

. la première avec le latin , et la corruption 
de rune et de l'autre donnèrent naissance 
au roman, avant que l'arrivée des Francs 
dans les Gaules eût mis en concurrence 
avec lui le dialecte tudesque ou le Jrank 
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iêuch; et celui-ci, relégué biedtôt après 
dans les contrées du Nord , laissa enfiâ 
les Gaulois en possession de \t langue 
romane j qui, polie et cultivée, estdcTc^ 
nue la langue de la France , la langue 
politi que de l'Europe* 

Ce dernier paragraphe indique la clas« 
éification des diverses parties de ce mé- 
moire. 

Personne sans doute ne contestera la 
nécessité de connaître les diverses lau-* 
gués vulgaires des provinces de laFrance 
et d'en constater l'état actuel. Le mo- 
ment est peut-être arrivé qdi complétera 
leur altération et marquera leur déca- 
dence. L'impulsion que la révolution a 
donnée à tous les esprits ^ les déplace- 
mens qui se sont opérés sur tous les pointa 
de la France y les mélanges àti habitans 
de différentes provinces résultant des 
circonstances, la nécessité pour tous de 
connaitre et de parler la langue françai- ^ 
se , la multiplicité des relations qu'entre* 
lient le besoin ou l'ambition, tout semble 
concourirpour enlever à ces idiomesleurs 
caractères originels , leur esprit et leur 
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phf sioiiomle. Si un jour celte métamor'- 
phose ft* opère , il ne restera rien alors 
de ces antiques chartes des peuples , de 
ces monumens que réclament les premiè- 
res pages de notre histoire. Tout semble 
donc se réunir pour applaudir aux mesu« 
res d'un gouvernement éclairé qui solli« 
cite les renseîgnemens que nous allons 
tâcher de réunir dans cet essaie 

Ce n'est pas des idiomes en usage 
dans les villes que nous nous proposons 
de nous occuper particulièrement dans 
ce mémoire. Les villes sont le foyer or- 
dinaire ^es révolutions qu'éprouvent les 
laqgues ; on y en voit toujours les agens 
et dans les hommes instruits qui les po- 
lissent ^ et dans la mode qui adopte 
des mots et en abandonne d'autres. Cet 
état des choses existe surtout lorsqu'un 
.conquérant étranger soumettant les villes 
k ses lois, leur fait un devoir ou une néces- 
sité de parler sa langue. Ainsi lorsque les 
Gaulois subirent le joug des Romains, les 
villes de la Gaule furent remplies de fonc- 
tiopnaires publics et de soldats qui n'a- 
vaient d'autre langue que le latin. L'iur 
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térét Jes Gaulois leur fit un besoin de m 
faire entendre des Romains ; le peuple en 
trouvait le motif dans le désir d'éiriter 
une vexation ou d'obtenir un service , et 
les grands dans leur ambition. Les Ro« 
mains d'ailleurs ne négligèrent aucun som 
pour faire adoptei^ leur langue. Tous les 
actes publics étaient écrits en latin» et les 
académies qu'ils établirent dans divers 
lieux de la Gaule auraient suffi pour ré- 
l^ndre la coisnaissance du latin, si le 
soin qu'avaient les grands et les ricbes 
d'envoyer leurs fils à Rome n'y eût déjà 
contribué» 

. Mais ces mêmes causes qui firent répand 
dre le latindans les villes, n'eurent aucune 
influence sur les campagnes. L'état pby sî« 
que duDaupbiné fut d'ailleurs un obstacle 
de plus à la propagation de la langue latine 
^rmi ses babitans. Vivant au milieu de 
hautes montagnes , privés le plus souvent 
de tout moyen de communication , sous- 
traits aux influences étrangères à leurs * 
habitudes , séparés de leurs plus proches 
voisins pendant la moitié de l'année par 
des neiges abondantes , exempts d'ambî« 
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fion 9 Ignorant pour la plupart le bien- 
être des villes , n'ayant qu'une idée con- 
fuse de gouvernement et de patrie , dé 
lois et de devoirs , et d'autre règle de 
conduite que des usages traditionnels et 
des préjugés auxquels ils sont d'autant 
plus attachés qu'ils sont eux-mêmes plus 
ignorans : dans cet état absolu d'isolé» 
ment , comment changer quelque chost 
à l'état physique ou moral de ces indi- 
vidus? Le temps peut seul leur faire sentir 
son influence ; et si des pasteurs zélés » 
Toués depuis plus de quinze siècles à l'ins- 
truclion des habitans de ces montagnes p 
sont à peine parvenus à leur faire con« 
naître les principes fondamentaux de la 
religion chrétienne et les premiers devoirs 
de chrétien ; si ces quinze siècles d'ins* 
tractions £imilières n ont pas détourné 
ces hommes laborieux des pratiques drui- 
diques (7) ; si , annuellement encore , ils 



(7) Parmi ces pratiques , nous ne citerons qu« 
la fête du i*'^ de Mai , où l'on ëlit un roi et 
une reine que Ton pare et élève sur un trône ex- 
posa au regard des passaos. On se rappelle k ce 
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célèbrent .la fêle du soleil (8) , et allu- 
ment des feux aux solstices (9) ; quelle 
influence le court séjour des Romains dans 
les Gaules peut-il avoir exercée sur ces 
mêmes hommes, sjur leurs idées et sur leu t 
langue? Toutefois nous ne prétendons pas 
avancer que la langue des babitàna des 
montagnes du département de Tlsère 
soit ce qu'elle était avant l'arrivée des 
Romains dans TAUobrogie; mais en cher* 
chant à prouver que, par cela même 

sujet le Champ de Mai, qai fat ei^uite trans* 
Jbriuë en Chaiop de Mars. 

(8) Cette fête se célèbre avec nne certaine 
ipompe danslaeommune des Andrieux en Yalgo* 
demar , et le carë n'y est absolument pour rien*' 
Tout le village se rend sur le pont ; dès que le 
soleil j parait , on lui fait Foffrande d*ane orne* 
lette ^ et la fête ae termine par des danses et um 
festin. Il existe dans les archives .de FAcadémia 
de Grenoble un mémoire historique sur cette fête. 

(9) Il est d'un usage général d*aUamer des feux 
de joie | auprès desquels se réunissent tous les h»* 
bilans , la reille de la Saint-Jean et la yeille do 
l&oè\ y pour ainsi dire le 2a juin et le aa décembre 
de chaque année: 
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que les habîtans de ces montagnes eurent 
moins de rapports aTec les Romains , lear 
langue dut être d'autant moins altérée 
par le latin , nous voulons justifier la dé^- 
lermination ^ui nous fait n^liger dans 
ces recherches les patois des villes , fiarce 
qu^ils se sont peu à peu francisés » et qu*au- 
jourd'hni ils ne sont pour ainsi dire que 
la langue francise elle-même variée dans 
ises inflexions. Il en est ainsi du patois de 
la ville de Grenoble , et Ton peut s'eu 
assurer par la lettre relative à Tinonda* 
lion survenue dans cette ville le 20 dé- 
cembre 1740 f lettre écrite à la même 
époque (10), et dans laquelle^ à deux ou 
trois mots près, tels que ceaxdc cruzieu, 
lampe , Iloupa , boue , brayes , culotte » 
tout est français ou latin , et tout si con« 
forme à Tesprit et aux tournures de la 
langue française » qu^en la traduisant mot 
pour mot et dans le même ordre , on 
aurait presque cette même lettre en vers 
français , sans que le sens ni la rime 
fussent défectueux , tant le patois de la 
» I I ■ ————— 

(10) f^oyez Vappendix, n?^ u 
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tJHc de Grenoble était conforme au fran- 
çais Ters le miliea du siècle dernier , et 
depuis il s'en est rapproché chaque jour 
dayantagé. On peut donc conclure avec 
raisou de ce fait ^ qui est le même par-* 
tout , que le patois des habitans des 
montagnes doit être le sujeKpVincipal des 
recherches du genre de celles-ci. 

Mais pour apprécier les causes et la 
nature des variations qu'a éprouvées là 
langue des habitans de nos montagnes, 
nous ne devons pas négliger de consi- 
dérer les changemens qu'a pu y apporter» 
dans la majorité des villages, quoique 
tard , rémigration» annuelle de leurs ha- 
bitans qu'une louable industrie amène 
dans le pays bas, c'est-à-dire dans les dl- 
verses parties de la France. Mfiis arrêtons* 
nous d'abord à l'influebce qu'exercèrent 
sur cette langue les irruptions des AIlo* 
broges et des autres Gaulois en Italie (i i )• 
Nous devrions peut-être faire remarquer 



(i i) On connaît plusieurs îrrqptioqs des Gau* 
Ipi^en Italie, qui rempntept jos^ue^ aux premiers 
iiëcles de Rçme. 
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id que le mélange des Gaulois arec les 
Gu^thagÎQois conduits par Annibal^ en- 
richit de beaucoup de mots puniques la 
langue gauloise. Sans doute il y eut parmi 
ces Gaulois de Tarmée d'Annibal plur 
rieurs soldats qui , comme Autavit dont 
parle Poljbe, apprirent le punique» et ai« 
mèrent à parler entre eux, de retour 
dans leur patrie 9 la langue qu*ils avaient 
apprise dan^les camps; mais le manque 
absolu de documens ne permet à ce sujet 
queues conjectures. Nous revenons donc 
k, rinfluence qu^eurent sur la langue cel- 
tique les irruptions des Gaulois en Italie- 
Ces irruptions euregt sans doute des 
effets directs sur cette langue par Tintro* 
duction des mots acquis enitalie, et transe- 
portés dans rAJlobrogie et dans toute la 
Gaule par les soleils qui les propagèrent 
au retour de ces expéditions. Cette circons* 
tance sert incontestablement à marquer la 
première époque du mélange des mots la- 
tins avec le celtique ; mais nous croyons 
pouvoir avancer qu'ion a accordé au latin 
plus d'influence qu'il n*en eut réellement, 
puisqu'on n'a eu aucun égard aux mots 
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celtiques que les Aliobroges et tes Gau*^ 
lois ont laissés en Italie, ni à ceux ^ue les 
Latins ont empruntés eux-mêmes des 
Gaulois 9 après les avoir dépouillés de 
leur état civil et politique, C^est cet^ 
erreur qui a fait dire à plusieurs auteur^ 
que tous les patois venaient du latin ; et 
on n^a pas fait attention que le latin lui-- 
même avait emprunté quelque chose du 
celte f et à cet égard Topinion de Yarron 
n^est pas équivoque* Ainsi on dit commua 
oément que le mot français battre vient 
du latin battuere, et conséquemment que 
le mot ipsXoxs battre est dérivé du même 
mot latin. Mais pourquoi n'a*t-pn pas 
remarqué que le mot latin baUuere n^est 
employé dans ce $ens que par Plante 
et NaevîuSf. et non par les auteurs la^ns 
qui sont postérieurs k la conquête dés 
Gaules; d*où l'on pourrait presque con- 
clure qu9 le mot battre appartenait à 
lancienne langue des Gaulois, puisque 
les bonçapteura latins, tels que Tite-Live 
et Cicérop , Virgile et Horace semblent 
l'avoir banni de leurs ouvrages comme 
un mol barbare et exotique. Si cette obser- 
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vallon 56 vérifiait , il en résulterait que 
nos i(&omes vulgaires , la langue fran- 
çaise» Fespagaole et Fitalienne, qui ont 
la même origine » et où Ton trouve ce 
mot avec la même acception , ne le de« 
vraient pas au latin. Sans doute de sem- 
blables remarques deviennent difficile- 
ment des vérités ; nous ne donnons même 
celle-ci que comme une conjecture ; mais 
s^il était possible de connaître la série des 
mots primitifs d^une langue , ou plutôt 
la série de tous les mots d'une langue*& 
une époque donnée, et que cette série fon* 
damentale fùt^ £^prè$ un certain nombre 
d'années , comparée avec la série des 
mots qui appartiendraient alors à cette 
langue , on conndtrait exactement ceux 
qui s'y seraient introduits depuis l'époque 
de la première série; et l'histoire des 
rapports civils ^ politiques , militaires et 
colnmerciau]^ qu'aurait eus avec des voi- 
sins ou des étrangers éloignés le peuple 
dont la langue servirait à cette observa- 
tion , indiquerait incontestablement la 
cause de l'introduction de ces mots et 
leur étymologie. Ainsi le séjour des 
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Maures en Espagne a enrichi h. langui 
espagnole d^une infinité de mots et de 
tournures arabes ; ainsi Texpédition d*E- 
gypte a laissé le souvenir inefïaçable du 
séjour quY ont fait les Français, dans 
les mots français d'arts ou d'agriculture 
qu'ont incontestablement adoptés les ha* 
bitans de TEgypte. Cette vérité sert à 
prouver rinfluence des expéditions mi* 
litaires sur la langue des peuples^vaincus 
et sur celle des vainqueurs. Nous avons 
donc dû ne pas passer sous silence celle 
des Allobroges et des autres Gaulois con- 
quérans de l'Italie sur la langue latine, 
et réciproquement celle des mots trans- 
portés de l'Italie par les Allobroges et 
les Yoconces dans leur propre patrie/ 
deux causes qui y ont également con- 
tribué au mélange du latin avec le cel^ 
tique. 

Nous devons considérer comme une 
troisième de ces causes Fémigration pé- 
riodique des habitans des montagnes du 
département de l'Isère » qui vont exercer 
dans diverses parties de Ja France, etno- 
, tamment dans le midi » une industrie mer 
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eantille bien utile à leur femnie. Poar qae 
éette considération ressortit dans toute 
sa force, il serait peut-être nécessaire de 
proUTor que ces émigrations ont eu lieu 
dans tous les temps. Si elles n'étaient que 
le résultat d'une coutume oti d'une con- 
Tention, on pourrait élever des doutes 
«uf leur ancienneté» Mais nous pensons 
"que cette ancienneté est prouvée par le 
fiut lui-même qui n'a d'autre règle que 
le besoin , d'autre moteur que l'intérêt, 
et l'intérêt et le besoin sont de tous les 
temps et de tous les lieux. Il n'y a donc 
point dt doute que l'émigration annuelle 
des babitans des montagnes du départe- 
ment de risère n'ait eu une influence 
marquéesur lalanguedeces montagnards* 
Cependant on doit remarquer que la ma- 
jorité des babitans gardantles pénates, et 
cette majorité se composant des yieillarda, 
des femmes et des enfans t c'est-à-dire, 
aélaportiondel'espèce humainequiparle 
le plus, la Ifmgue mère se conservait plus 
intacte, et ce n'était qu'à la longue qu'un 
mot étranger pouvait s'y introduire* On 
sait d'sdlleurs que, parmi ces esprits bar* 
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nier toute nouTeaulé qui n^éblouil |Ma 
€61 accueillie par un rire dédaigneux et 
«atirîque. 

Il est une autre cause qui influa puis« 
samment sur l-altération de la langue pri» 
mitive des Gaules^ et cette cause fut ta 
Ibndaiîon de Marseille par une colonie de 
Phocéens ou d'Hellènes (i 2). Nous ne dis« 
coterons pas ici la vérité de ce point his- 
torique 9 qui d'ailleurs est d'aocord avec 
la tradition. On a contesté ramvée de 
cette colonie de Pliocéens et la fondation 
de Marseille qu'on lui attribue. ATec4ki 
pyrrhonisme et du goût pour de nou<^ 
veaux sj'stèiaes, on peut £siire de This- 
toire un dédale inextricable, et assimiler 
les historiens les plus accrédités aux ou- 
vriers de. Babel. Mais nWblions pas. que 
r histoire mal. traitée donne plus de pré- 
JQgésxpiei'igaorance ^x^ Quoi qu'il en 
soit on ne nie pas que Marseille ait été 
ûabitée par des Grecs , ou du moins par 
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(1 a) ' L*an 599 avant J. C. , selon Cary, Dîssfert •' 
9ur la fondation de Marseille , page 66. ' 

f^ii) C0mbry, Âgmaltuce des Celtei» 
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des personnes qui n^avaient d^aulre bu* 
gue pour leurs relations et pour leurs lao* 
numens que la langue grecque (i4)-- ^ 
poiut bien reconnu nous suffit pour éta- 
blir rioUuence du grec sur le celtique, 
influence résultant du besoin qu'avait 
toute la Gaule d'entretenir dè& reUdions 
avec la yille de Marseille devenue l'entre- 
pot de tout le commerce gaulois» sur- 
tout avant que lesRomains, en partageant 
. le produit de Tindustrie des Gaulois par 
. des associations aussi injustes qlie sordi- 
* des(i5)»eussent ruiné cémémeconunerce 
gaulois après l'avoir découragé. 

Ce que nous venons de dire prouve que 
nous n'admettons pas dans toute sa j^é- 
nitude le rapport de Sirabon» qui avance 
que les Gaulois ne fréquentèrent lesMar- 
seillais qu'après la conquête des Gaules 

(i 4) lS'oul)Uons pas cependant que les Marseil- 
lais usèrent avec une ëgale facilité du grec, du 
latin et du celtique dans leurs relations oommer- 
ciates. ( «9. Hyerommus , pref, ad Cammef^» v» 
EpUt, ad Galathas. ) 

(i5} AT. I^lUui Cic^ro,, Oraliopro Fçn^ioi 
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fat lesKomaîiis (i6)« Sans nous ^igiiÇer 
.daiis une discussiop quî.npas éloignerait 
du sujet de cet es$ai, il sufEra de dire 
qu'ayant les premières conquêtes des Ro- 
maips dans la Gaule 9 conquêtes qui pré** 
cédèrent celles de Jules-César de plus de 
eoixante ans, l^s Rolpiaips ayaient fait al- 
Itwce avec les IVl^rseillais » qi|i en ay aknt 
eux«méni.çs coptracté uneavec divers peu* 
pies delà Gaule, et notamment avec les 
^duens (17). Les peuples de la Graule 
étaient donc en rapport avec les Marseil- 
lais avant l'arrivée des Romains 9 la lan* 
gue des Marseillais, lajangue grecque, 
contribua donc à Taltération du ceUiquç. 
En admettant que les diverses circons- 
tances, que nous avons indiquées ont eu 
une influence plus ou moins directfs sur 
la langue des Gaules, on aperçoit com^ 
bien il est dilficile de reconnaître , d'in- 
diquer et de classer les différences qui en 
résultent, surtout en les considérant par 

(16) Strabo , Rerum géographie, lih, 1 1. j 

(17) Z. Florus , de GestU rem. jij} a. 
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rapport aux temps et par rapport aux 
lieuic. En effet, comment constater dés 
altérations chronolo^qaes lorsqu^on n'a 
pour point d*appm que des conjectures » 
ou des monumens dont la date n'est pas 
certaine? Comment constater des altéra* 
tions locales, loi^qu'aprèa aToir reconnu 
qu'une seule et m^e langue fut à ane 
époque donnée la langue de toute laGai^ 
le (abstraction faite des difïerens dialec* 
tes particuliers aux proyinces), on voit 
-presque aussitôt des circonstances de dî- 
Terse nature se presser sur tous les points 
extrêmes d:é cette contrée , l'opprimer de 
foutes parts, altérer son gouyernement, 
détruire seis limites, et miner les bases de 
son existence politique et morale? Com- 
ment enfin constater les altérations litté- 
Talea lorsqu'il s'agit de qualifier un mot 
mêlé parmi cei>t autres, dé reconnaître 
une désinence particulière à quelques 
'mots , et qudquefoîs commune à un 
grand nombre 7 Ce sont-là des obstacles 
qu'on ne saurait se dissimuler, et, sans 
avoir la prétention dé les yamcrè,aùx ob« 
seryatiotis précédentes, nous en ajoute- 
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TOUS une nouvelle non moins importanle 
ûans le snjët qui nous occupe^ 

Pour caractériser une langue dans tout 
ce qui lui est propre, c'est dans rintérieur 
du pays où elle est parlée qu'il faut Td*- 
tudier. C'est le seulement qu'on la trou- 
vera étrangère aux tours , aux inflexions 
et aux accens «de la langue des yoiâns. 
Les langues de deux peuples frontières se 
mêlent par. le contact de ces deux peu-* 
pies , comme leurs idées , leur caractère 
et leurs coutumes prennent une teinte 
commune; ainsi dans Tétude des idiomes 
parlés dans les pays fix>nti<ères de la 
France , où doit avoir égard à Tiniluence 
de tous les jours et de tous les instan)i 
qu^exerce sur cet idiome la langue des 
peuples limitrophes* Cette influence a 
été remarquée dans tous les temps^ . et 
Strabon (i8) avait observé que la kngiie 
des. Aquitains voisins des Pyrénées, avait 
beaucoup de rapports avec la langue des 
Iud)itans des Espagnes* Ainsi de nos fours 
le patois des provinces voisines de TEs* 



pagne 9 renferme beaucoup de mots ara- 
bes empruntes des Espagnols; ainsi le 
piémonlais est un mélange de vieux 
français et d^italien (19); ainsi donc le 
grec de Marseille est répandu dans les 
idiomes des contrées voisines de la Mé- 
.ditei;ranée , et il n^est pas étranger à 
la langue des Allobroges* 



(19) Cest peut-être trop considérer cet idiome 
par rapport à son état actael. Mais il ne fant pas 
Oublier que dans des temps peu reculés le Piémgpt 
n'eut d'autre langue que celle de k France méri- 
dionale, de l'Italie et de l'Espagne , c'est-à-dire le 
roman» Ce £aiit n'est contesté par personne , et 
on en tronye une preuve irrécusable dans les 
lirres qui nous restent de la secte des Vaudois 
qui habitaient les yallées du Piémont. Ces livres 
consistent en quelques manuscrits très -> rares 
en France et par-tout ailleurs , si ce n'est en 
•Angleterre o& doivent exister ( à Cambridge ) 
plusieurs manuscrits envoyés en i658 à Olivier 
Cromwel, qui les avait demandés aux pasteurs 
vaudois. Tous ces livres sont en langue vulgaire 
et datent du dixième siècle , m(ème de plus loin, 
selon quelques auteurs. La bibliothèque de Gre^ 
llbbte possède un mantiscrit en langue vandwas. 

jC'est un liTottveaa-Tc^tm^t 9i^ tâ?^ 1 ^P^ 
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Nous venons d'indiquer les diverse* 
circonslances qui y apportèrent quelque 
changement; quelque active quVit été 
leur influence, elle ne détruit pas la vérité 
de l'observation que nous avons précé- 
deaiment faite , qu'une suite de siècles 
et des circonstances impérieuses peu« 
vent seules dénaturer les langues. Eu 
parcourant les diverses époques de celle 
de la Gaule , et plus particulièrement de la 

«— ■' ■ ■■ " ■ H .. _ ■ Il i.l I ■■ ■ . „• 

mat în«i2 quarré, écrit en lettres rondes et à 
deux colonnes , sobs le n^ 85go. Il parait être 
du i5^ siècle; il se trouve indiqué dans le cata- 
logue du fonds de M. de Caulet , comme étant ua 
Nouyeau-Testament traduit en espagnol. Il suffit 
d*y jeter un coup-d*œil et de le comparer aux pas- 
sages cités par Jean Léger dans son Histoire des 
Eglises vaudoises , pour s'assurer que ce Nou- 
veau-Testament appartient à la secte et à la langue 
vulgaire des Yaudois. Ce que j'ai dit de la rareté 
des manuscrits de ce genre m'engage à pu- 
blier la parabole de l'Enfant prodigue extraite 
de celui de la bibliothèque de Grenoble. ( Voyez 
l'Appendix, n<>. i, ) On peut comparer ce mor? 
ceau ayec les fragmens provençaux de divers 
siècles publiés par M. Millin dans son Es4Qi 4Ur 
la langue et la liuérature provençales^ 

5 
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langue vulgaire du département de Tlsère, 
en constatant son état actuel , on recon- 
naîtra la vérité de cette assertion , qu'une * 
langue reste pendant long-temps elle-mê- 
me , et conserve pour ainsi dire constam- 
ment le caractère de son origine. Si cette 
vérité est applicable à la langue française » 
que les hommes célèbres dans chaque 
partie dès sciences et des lettres ont si 
souvent soumise à leur goût et si souvent 
à leurs caprices, avec plus de raison en* 
core cette vérité est-elle sensible lors* 
qu'il s'agit de ces idiomes soustraits par 
leur nature aux recherches des gens ins- 
truits et aux caprices de la mode. Eu in- 
diquant l'état de la langue vulgaire du 
département de l'Isère dans les diverses 
époques de son histoire, nous fourni- 
rons une nouvelle preuve de cette as- 
sertion. 

On admettra sans doute , comme nous 
venons de le dire, que les langues ne se 
dénaturent qu'à la longue ; les idiomes de 
la Gaule le prouvent , et ceux des con- 
trées éloignées rendent le méme^ témoi- 
gnage* Ainsi Su Augustin, pour remplir 
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les dévoila de sou mÎDistère en qualllé 
d'évêque da diocèse d'Hippone en Numi- 
die , fut obligé d'avoir des interprètes qui 
parlassent punique pour se faire entendre 
des habitans de la campagne (20), et cepen- 
dant depuis plus de six cents ans (ai) les 
Romainsavaient porté la langue latine dans 
laNumidie(22); mais en Afrique comme 
dans les Gaules» le latin fut la langue du 

■ * 9 

(10) Bonamy , Académie des Belles- Lettres , 
XXIV, 589. 

(ai) L*an 201 ayant J.C. 

(2a) Ainsi 9 après la conquête de la Perse par le 
calife Othman , les actes publics du gouyernemcnt 
furent écrits en arabe; mais le peuple consenra tou» 
jours sous la domination des Arabes sa langue ma* 
temelle , c'est-àrdire le persan. Ainsi en£gjpte , 
les naturels égyptiens ont conseryé pour ainsi 
dire jusqu'à nos jours leur propre langue , le 
copte, quoique leur pays ait passé successivement 
sous la puissance des Pasteurs , des Ëthyopîens , 
des Perses , des Grecs , des Romains , des Arabes 
et des Turcs. Ainsi enGn les Chinois ont conservé 
leur langue , quoique depuis plusieurs siècles la 
langue de la cour et celle des actes publics soit le 
tartare*mantcheoux. 
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gouvernement, des hommes insCruits et 
des fonotionnaires; mais jamais elle ne 
fut celle dupeuple : dans la Gaule , il parla 
toujours le celtique, qui s'altéra graduel* 
lement , qui prit peu à peu une physio- 
nomie latine, physionomie qui Ta fait 
appeler mal - à •<- propos latin vulgaire, 
parce que la langue latine na été dans 
aucun temps la langue vulgaire des 
Gaules. Ce que nous allons dire pour 
démontrer celte vérité trop long-temps 
contestée et qu'il faut enfin reconnaître, 
se rapporte également et à tous les idio- 
mes de la Gaule en général, qui n'a- 
Taient dans lé principe que quelques dif- 
férences d'inflexions, et à Tidiome de FAI- 
lobrogie en parliculier, qui avait aussi 
son inflexion particulière. 

Les Romains , maitrçs de la Gaule , y 
parlèrent latin et se servirent de cette lan« 
gue dans tous les actes émanés de leur 
gouvernement. Nous avons déjà dit que les 
fonctionnaires publics et les hommes ins- 
truits parmi les Gaulois furent les seuls qui 
parlèrent dès4orsla langue desI\oaiains* 
On a cru prouver le coptraire , et établir 
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que le latin fut la langue vulgaire ded 
Gaolois , en rapportant que les prédica- 
teurs de la morale évangélique , qui vin- 
rent répandre le christianisme dans les 
Gaules , écrivirent en grec ou en latin. On 
a cité particulièrement Saint-Irénée ; on 
a dit que Saint- Jérôme écrivant à Hédibie 
et à Algazie, Saint-Hilaire de Poitiers à sa 
fille, Sulpice-Sévère à sa belle-mère, et 
Saint- Avit de Vienne à sa sœur, rédigè- 
rent leurs lettres eu latin ; lentin que Si* 
doine Apollinaire cite les ouvrages d'Ho- 
race, de Varroo^ de Prudence et de 
Saint-Augustin, comme les ouvrages à 
la mode parmi les dames gauloises (23)* 
Mais nous demanderons d'abord si les 
prédicateurs évangéliques , si Saint- Jé^ 
rome, Saînt-Hilàir e , Sulpice-Sévère et 
autres auteurs qui tenaient tous à TE* 

(33) Discours préliminaire du Glossaire de 
la langue romane, par M. Roi/tiefort (Paris, 
i8o8 , 2 vol. in -8® ) , ouvrage indispensable pour 
Télude de Tancienne littérature française, et dont 
j'ai rendu compte dans le MonUeur du a6 juin 
]8o8. 
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glise » étaient obligés de connaître la lan* 
gue des Gaulois ^ eux qui étaient près-* 
que tous étrangers aux GauUiS? et en- 
suite , en accordant même qu'ils connus- 
sent cette langue , nous demanderons en- 
core s'ils auraient osé s'en servir dans 
leurs écrits , puisque TÉglise avait adopté 
exclusivement l'usage du gr^c et du la« 
lin , et que le latin était le seul idiome 
professé dans les académies de la Gaule , 
le seul dont se servissent les gens instruits, 
quoique le celtique fût généralement 
parlé par la masse des individus? Ajou- 
tons que Saint-Irénée lui-même écrit à 
un de ses amis que depuis qu'il vit par* 
mi les Gaulois , il a été obligé d'appren- 
dre leur langue. 74 'oublions pas non plus 
que le sceptre de fer des Romains était 
toujours là potu* prescrire la propa- 
gation du latin , qui était la langue de 
l'état. Ainsi un habitant des départemens 
méridionaux de la France qui écrira un 
ouvrage , même une simple lettre , l'é- 
crira en français , quoique le provençal 
ou le languedocien soit $a langue mater- 
nelle et une langue cultivée. Ainsi dans les 
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départemens réunis , un délai fatal fixé par 
le gouvernement a établi Tusage irrévo« 
cable de la langue française dans les actes 
publics, et on écrit tout eu français « 
quoiqu^on y parle vulgairement allemand» 
piémontais ou italien. Dans Tétude des 
anciens oii ne doit jamais perdre de vue 
ce qui se passe chez les modernes dans 
des circonstances semblables, parce qtte. 
les hommes ont eu dans tous les temps 
les mêmes besoins et les mêmes passioQS* 
Répétons donc que les assertions que nous 
venons de réfuter ne peuvent nullement 
servir à prouver que le latin ait été à 
une époque quelconque la langue vulgaire 
des Gaules* Le peuple des villes , le peu« 
pie des campagnes, et particulièrement ce- 
lui des montagnes, conservèrent la langue 
de leurs pères, etc^est cette langue altérée 
et mêlée de mots latins que les Romains 
appelèrent dédaigneusement lingua ruS' 
tica, langue rustique, langue des cam- 
pagnards ; mais celte langue rustique ré- 
sista long-temps à toutes les entreprises 
des lalinisans, et dans les deux pre- 
miers siècles de Tère vulgaire, ellesub^ 
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sisla toute entière , puisqu'au troisième , 

eDa3o,uneordonnancedeSeptîine-Sévère 
porte que les fidéicommis seront admis 
dans toutes les langues , non-seulement' 
en latin et en grec , mais encore in gaU 
licanâ , en langue gauloise , qui n*é- 
lait sûrement pas la latine (24). 

On doit fixer à celte époque le com- 
mencement d'un idiome autre que le cel* 
tique et le latin » idiome qui fut en usage 
^ dans la Gaule , et qu'on doit considérer 
comme la vraie source de la langue ro- 
mane y qui a suryecu au celtique' et au 
latin. 

Dès le cinquième siècle nous trouvons 
cet idiome gaulois bien caractérisé , et Sul* 
piçe- Sévère nous fournit à ce sujet ua 
passage classique auquel il semble qu'on 
n'a pas fait assez d'attention* 

Dans son premier dialogue (25), Gai- 
lus 9 l'un des interlocuteurs ^ est prié de 
faire connaître les hautes qualitésde Saint* 



(24) Dïgest. lib. XXXII , lit. i , pag. 11. 

(2 5) Sulp.-Sev. Opéra omnia, Lugd.Batar* 
Ilackius , 1647 9 P* ^4^* 
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Martin de Tours ; Gallus s^en excase ed 
donnant pour raison qu'il ne convient 
pais à un Gaulois comme lui d'entretenir 
des habitans de T Aquitaine , et qu'il craint 
que leurs oreilles délicates ne s'accom* 
modcnt pas de la rudesse d'un langage 
trop rustique. Sed dum cogito me ho^ 
minein Gallum inter Aquitanos Derba 
facturum , ^ereor ne offendat Desiras 
nimium urbanas aures sermo rusticior. 
\Tu Dero^ répond Pdsthumianus , prin- 
cipal personnage des dialogues de Sulpice- 
Sévère, tu vero vel celùicè , aut, si ma^ 
Vis y gallicè loquere , dummodo jam 
'Mardnum loqueris. «Vous pouvez nous 
^Bx\eT celte oxjL gaulois , pourvu que vous 
nous parliez de Martin». Ainsi la langue 
celtique n'était pas celle que les Bomains 
appelaient gallica. Mais doit - on con- 
clure du passage de Septime-Sévère que 
les Gaulois parlaient, outre le celtique et 
le latin , un autre idiome connu 7 On ré- 
pond affirmativement à celte question ^ 
en observanrqu'il est constant que le la- 
tin, qui fut la langue de la plupart des 
habitans des villes^ devint peu àpeuuu 
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latin barbare y corrompu dans ses mots 
comme dans leur terminaison et dans leur 
arrangement /et c^est de ce latin que par- 
laient les Gaulois, et du celtique cor- 
rompu par le latin, et du latin lui-même , 
que naquit cet idiome, si informe dans 
ses principes , si variable dans ses règles , 
mais si doux ensuite sur le luth des Trou- 
vères et des Troubadours, le roman. 
Mais ridiome roman ne fut réellement 
un idiome qu'après qu'une suite de con- 
quêtes sur le celtique et sur le latin en 
eut fait une langue commode pour 
tous ceux qui la parlaient , puisqu'elle se 
rapprochait en même temps des deux 
langues principales fie la Gaule devenue 
province romaine, c'est-à-dire du latin 
dont on avait oublié les règles » ou dont 
on négligeait les terminaisons , et du cel- 
tique déjà ébranlé dans sts fondemens. 

Les progrès de la langue romane fu- 
rent lents ; au sixième âècle Beaudemon 
écrivait encore la vie de Saint- Amand en 
langue rustique, rustico sermons* En 
même temps (en 65a) Grégoire de Tours 
se plaignait de ce que peu de personnes 
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étaient capables d^entendre un rhéteur 
(latin) 9 tandis que presque tous, dit- il, 
comprennent un homme qui parle la lan- 
gue rustique : Philosophantem rheto^ 
rem intelligunt pauci, loquentem rus^ 
ticwn multi. Aux septième et huitième 
siècle 9 les conciles de Tours et de Rheims, 
qui représentaient Téglise des Gaules et 
de la Germanie , ordonnaient que les ho- 
mélies des saints, pour être entendues par 
le peuple , seraient traduites par les soins 
des évêques en langue rustique : UteaS" 
dent homeliéis facilius cuncHpossint in^ 
telligere, quUque transferre stùdeaùm 
rusticam^ romanam linguam (aô)* Ces 
deux passages prouvent-ils que le latin 
fat dans les sixième , septième et hui« 
tième siècle la langue vulgaire des Gau- 
les? Kon sans doute, et cet état des 
choses dura long-temps encore puisc^ue , 
vers Tan 8oo, il était d'un usage gé- 
néral dans toutes les églises de France 
d*expliquer en langue vulgaire Thîs- 



(26) Concilia , tom. vu , i249 > ^^^^ > ^P' ^^» 
pag. 1263, cap. xviit 



(S6) 

toire du saint dont on célébrait la fête t 
et que dès cette même époque on ne 
conserva plus au vrai latîn la termi- 
naison de ses mots et le tour originel 
de ses phrases* Ainsi chaque siècle mar- 
qua dans la Gaule la décadence suc- 
cessive de la langue latine , à mesure 
que la langue celtique s^altéra de plus en 
plus, et que la gauloise fit plus de progrès. 
Déjà dès le huitième siècle la langue tu- 
desque apportée par les Francs et pro* 
tégée par un prince puissant, avait jeté 
de nouveau la confusion parmi ces divers 
idiomes* L'empire s'était partagé d'opi« 
nion , et la langue gauloise , qui avait déjà 
le nom de romane, avait eu à lutter 
contre le franc "teuch , tandis que le 
celtique , relégué dans les montagnes, et 
le latin réfugié dans les monastères , mu- 
tilés Tun etTautre et n'offrant plus qu'ua 
corps décharné , avaient enrichi de leurs 
dépouilles leur heureux rival* Plusieurs 
moyens furent employés pour introduire 
le tudesque dans toutes les provinces de 
la Gaule* Cependant ces moyens furent 
sans effets ; on en trouve ]la preuve dans 
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une des cîrconstances de ralliance con* 
due en 842 entre Charles -le -Chauve, 
roi de France , et son frère Louis de 
Germanie. Les deux princes voulurent 
consacrer leur union par un serment , et 
pour que ce serment, qui devait être 
prononcé par les deux rois en pre'sence 
de leurs sujets , fut enlendu de tous , 
Louis de Germanie prononça sonx ser- 
ment en langue romane. Il est connu de 
tous ceux qui ont fait des recherches sur 
Torigine de la langue française (27) , et il 
prouve incontestablement le peu de 
prosélytes qu'avait faits en France la 
langue tudesque, qui , bientôt reléguée à 
la cour , laissa le roman en possession 
de plaire aux Français ; et ce qui ne con- 
. tribua pas peu à le maintenir dans les 
provinces méridionales , et plus particu- 
lièrement dans les provinces voisines des 



(27) Il est gravé, d'après un manascrit de la 
Bibliothèque impériale , dans le premier vplame 
da Glossaire de la langue romane que nous ayons 
cité plus luiut, voyez l'Appendix, n^. 10. 
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Alpes, qui furent toujours étrangères au 
tudesque dont elles évitèrent Tinfluence 
par leur éloignement , c'est que le roman 
était indispensable aux habitans de ces 
provinces méridionales pour entretenir 
leurs rapports avec TEspagne et l'Italie» 
Ainsi le tudesque ne fut guère, en vogue 
qu'à la cour jusqu'à la fin du dixième 
siècle ; et enfin la langue romane , qui 
eut aussi ses divers dialectes , l'emporta 
et fut bientôt la seule parlée , comme si 
la langue française n'avait dû prendre 
son origine que dans la langue même 
des Français; tant il est vrai qu'une langue 
ne peut pas être celle de tous les peu- 
ples, ni celle de tous les climats. La 
romane se soutint , et dès le onzième 
siècle on s'adonna à traduire en cette 
langue les auteurs latins les plus accré- 
dités. Alors.on revint aussi sur le style 
de quelques écrits en ce genre du neu- 
vième siècle qu'on trouvait déjà vieux, 
tant les progrès de la langue vers sa per- 
fection étaient rapides. L'abbé Lebeuf 
nous a conservé un extrait des actes de 
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Su Etienne y martyr, traduits dans le neu- 
vième siècle et revus dans le onzième (128 j; 
Dès le douzième toute la barbarie de la 
langue gauloise des siècles préeédens avait 
passé dans la langue latine , et cette der* 
nière n'était plus entendue (29). A son tour 
elle reconnut un maître , et dès^lors les 
Français secouèrent entièrement sous re 
rapport le joug traditionnel des Romains. 
C'est par cette observation que s'explique 
I origine du latin barbare des actes et des 
écrits postérieurs à Tannée 1 100 de nôtre 
ère (3o). Je dis Tan onze cents, parce que 
c'est dans les actes de cette époque et 
dans ceux des époques postérieures qu'on 
trouve dans le latin les mots, les tour- 
nures et l'arrangement du roman , tels 
que ceux-ci, guerra guerre, augmen^ 
t^re augmenter ^ quitta re quitter , 
ttula hassa basse-cour, gardia garde , 

(^8) Acad. des Belles-Lettres, xtii, 716. 
(îiQ) Ibîd. 719. 

(3o) La basse latinité est le résultat de causes 
•embîables , quoique d^ns des circonstances difr» 

'•^renies. 
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et autres mots qui ^ comme ceux - ci , 
n'ont jamais appartenu à la bonne latiniië. 
Cette observation est sans réplique , du 
moins dans Tbistoîre des idiomes de ce 
département , parce que les exemples 
que nous venons de citer sont tous pris 
dans des actes qui y sont relatifs. U en 
résulte que Tinfluence de la langue ro- 
mane , telle que nous Tavons indiquée , 
y fut continuelle, et Ton peut dire si 
directe , qu'on remarque une grande dif- 
férence entre le latin des actes de 1 267 , 
et celui des actes de 1277 (Si). Celte cir- 
constance sert en même temps à prouver 
Tuniversalité de cette langue (la romane), 
connue dans toutes les provinces sous le 
nom de lingua materna , langue mater- 
nelle , parce qu'elle était réellement le 
résultat de la langue primitive des Gaules 
mélangée avec le latin. C'est sous celte 
dénomination que fut connue en Dau* 
pbiné la langue vulgaire de ses babitans. 
Toutefois le latin restait toujours en usage 

(5i) Voyez les Pièces justificatives de l'His- 
toire du Daupldné , par V^Ubonnais, tome a** 
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dans les actes publics : tels sont ceux da 
treîzième siècle passés en Dauphiné* Mais 
nous devons répéter que ce latin des actes 
n^avait aucune influence sur la langue 
maternelle , lingua materna , et que le 
rédacteur de ces actes en les écriyant en 
latin, était obligé de les expliquer en 
langue vulgaire au testateur , par exem-* 
pie 9 si l'acte était un testament. T7ous en 
avons une preuve dans le procès-verbal 
d'ouverture du testament clos, fait le 
i5 îanvier 1277 , pat^Guillaume de Beau- 
voir. Ce procès-verbal contient des par- 
ticularités très-précieuses sur les forma- 
lités usitées alors dans de semblables 
circonstances* Guillaume de Beauvoir 
avait fait écrire son testament par Guil- 
laume Quoquebert , notaire, dans la maî« 
son de Bonnevaux à Vienne* Ce testa- 
ment avait été clos, scellé de dix cachets , 
et signé sur Ténveloppe par huit témoins 
qui furent appelés devant Jacques Bor- 
garelli, professeur de droit et juge de la 
terre de la Tour, pour répondre sur les 
diverses circonstances relatives à ce tes- 
tament. L'itn d'eux , Humbert de la 

4 
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Toar y assure par sermeat que le tes« 
tateur avait reconnu cet acte comme 
celui de ses dernières Tolontés^ après 
que le notaire le lui eut lu mot à mot , et 
expliqué en langue vulgaire : Item dicU 
ijiu>dlestamentumfuitlectum de 'verbo 
ad Derbum coratn ipso domino de BeU 
lovidere , et materna lingva exposi- 
TUM (32). Ce passage sert évidemment ii 
prouver ce qu'on ne saurait trop répeter ^ 
que le latin ne fut jamais la langue vul- 
gaire des Gaules , ou tout au moins 
qu'il ne fut pas celle du peuple ni 
des seigneurs du Dauphiné» Ce n'est pas 
cependant que Tinstruction y fût moins 
répandue que par>tout ailleurs ; les trou- 
badours de cette province rivalisent de 
réputation avec ceux des autres contrées 
méridionales ; les seigneurs même se dé* 
claraient hautement les protecteurs des 
lettres, et en 1278 tjruillelmet » fils de 
Guillaume de Beauvoir, en prenant l'ha- 
bit decordelier à Die, se réserva dans son 
testament une somme de soixante livres 
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(32) Ibid. page 16,2* colonne. 
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YÎennoîses pour acheter des livrés (33). 
Ainsi , dès le h*eizième siècle le go&t des 
lettres était répandu dans le Dauphiné : 
la langue latine ne reprenait pas pour 
cela plus de faveur ; et dans le quator« 
zième siècle , les moines étaient si peu 
familiarisés avec cette langue » qu^il 
fiillut traduire pour eux en français les 
règles même de leur ordre. Ainsi le 
frère Thomas Benoit traduisit les règles 
de Tordre de Saint- Augustin pour l'usage 
de son couveiit , et en s'adressant à ses 
frères il leur dit : 

»> Pour l'amour de tous , trè»-chers frères | 
»> En français ai traduit ce latin. 
>> Jai mis ou Is^gage vos mères 
n Les mandemens Saint-Augustin. 

» Et pour ce que la rieule Monsieur 
>> Saint- Augustin enseigne la droite voie 
>y du salut , laquelle , mes frères , yos 
fk avez enpriuse ou pourrais à garder, 
» laquelle chose serait à votre perdition » 
» si bien ne la gardiez , 

(53) Yalbonnaby Histoire du Diusphiné ,11^ 
iS^note^. 
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»> Garder ne- la povez , si tous ne la saveis , 
» Savoer ne la povez , si tous ne Tentendez. 

» Or sçai-je que plusieurs de vous n'en- 
» tendent pas bien latin , auquel il fût 
» chose nécessaire de larieule entendre. 
» Si ai ladite rieule translatée en français 
» jau mieux que j'ai pu et sçu ». 

Il résulte de cette citation que le latin 
était à cette époque très-peu connu dans 
la France. U devait Tétre encore moins 
dans leDaupfainéy puisque dès 1:297 > des 
actes -publics y étaient écrits en français : 
tel est le traité d'alliance conclu la même 
année entre Hambert Dauphin, Léonette 
de Gex et Guillaume de Joinville , contre 
Amédée , comte de Savoie (84). U en était 
de même dans les diverses provinces de 
la France, toujours empressées d'imiter la 
cour, puisqu'à la cour on écrivait ed 
français, et que c'est en françail^ que Phî- 
lippe-le-Bel annonça en 12979 a Hambert 
Dauphin de Viennois , la trêve conclue à 
Tournay avec les Anglais (36). On ne doit 
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(34) Uùt. 
(55) IM. 
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donc pas s^étonner que le latin fût oublie 
au quatorzième siècle ; dans le quinzième 
on refit les traductions du treizième , et 
dès^ lors le français fut la seule langue 
parlée* A cette époque les monumens 
s^accumulent pour constater Tétat de la 
langue. L'imprimerie en a reproduit 
beaucoup; et Ton peut indiquer comme 
un ouvrage utile celui qui contiendrait 
des remarques bien faites sur les révolu- 
tions de la langue française, prises sur 
chacun des mots et des tours qui lui sont 
propres, en remontant de Tépoque où les 
cbefs-d'œuvres de nos grands classiques 
français Font élevée à ce degré de pçrfec* 
tion qui en a fait la langue de presque 
toutes les cours de TEurope, jusqu'au 
serment de Louis le germanique , le plus 
ancien monument connu de la langue 
gauloise, romane ou française; car ces 
trois langues ont une origine commune ; 
et comme toutes celles qui ont été par- 
lées et écrites, elles ont été d'abord dé- 
nuées de pureté et d'élégance, et ont 
du leur perfectionnement successif aux 
bons écrivains qui s'en so^t servis et qui 
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les ont soumises k leur génie ; tant il est 
vrai que le génie des bons écrivains influe 
nécessairement sur calui de leur langue 
en la façonnant à leur goût , et en auto« 
risant de leur exemple des exceptions 
qui , sur leur autorité , deviennent ensuite 
des règles* Tel fut sur la langue gauloise, 
romane ou française , l'effet des ouvrages 
inis au jour dans les différens siècles ; tel 
fut encore le résultat de Temploi de cette 
langue perfectionnée dans les actes du 
gouvernement français. La langue ro- 
mane fut polie et elle est enfin devenue 
la langue française du dix«huitième siècle. 
Mgis ces deux circonstances principales 
ïi^ont pas eu le même effet sur la langue 
parlée (36) » et il a été moins sensible en* 
core sur la langue d'une classe d'babitans 



(36) Dans plusieurs prorioces ces circonstances 
n'ont eu aucun effet sur la langue écrite. Nous 
citerons à ce sujet l'ancienne province de Bëam , 
où , dans le dix-huitiome siècle , il a fallu faire im- 
primer en langue vulgaire les ordonnances sur le 
règlement et la direction de la justice. ( Voyez le 
StU de la Justicy deupays de^Beam , par Jé- 
rôme Dupoiuc. A Pau , 1 7a3 , în«4^. ) 



(47) 
de la France, k mesure que cette classe a 
eu moins de rapports avec les grands , les 
fonctionnaires publics, les auteurs ou les 
livres; et tels sont en général les artisans 
qui n'ont besoin que de leur travail pour 
Tivre , et les hai^tans de la campagne qui 
ne connaissent que ce qui les touche de 
près et qui s'imitent mutuellement. Cest 
surtout parmi le peuple des montagnes 
qu'un isolement constant entretient les 
anciennes habitudes de faits et d'idées, 

f 

les préjugés comme les coutumes dues à 
des siècles de remarques et d'observations 
dont le principe est toujours le hasard. 
C'est la langue de ces classes nombr/suses 
qui a été presqu'entièrement étrangère au 
perfectionnement de l'ensemble, et qui 
forme la langue vulgaire des provinces ; 
o^est k ces idiomes seulement que seront 
relatives les observations contenues dans 
la seconde partie de ce Mémoire ; et pour 
le renfermer dans ses bornes naturelles , 
nous ne parlerons plus que des idiomes 
vulgaires du département de Tlsère. 

Nous les considérerons dans leur en- 
semble par rapport aux élémens qui les 



1 
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constituent, c^est-à-dire » le celtique , le 
grec et le latin. Après ces Qbservations 
générales , nous examinerons ces idiomes 
par rapport aux divers cantons du dépar- 
tement , et nous terminerons par Tindi*- 
cation des principaux ouvrages manus- 
crits ou imprimés qui nous restent en ces 
divers patois. 



( 49) 



SECONDE PARTIE. 



J^ ous avons établi mlleurs (38) comme 
un fait incontestable , que la partie du ter- 
ritoire de ce départemeut située entre la 
rivière dlsère et le fleuve du Rhône , ap- 
partenait aux Allobroges, et que toute 
la partie qui est sur la rive gauche de cette 
même rivière dépendait des Yoconces. 
Mais les uns et les autres faisaiei^ partie 
de la Gaule ; leur langue était donc celle 
des peuples qui habitaient les autres par* 
ties de cette vaste contrée y c'est-à-dire le 
celtique. ISous sommes trop loin de ces 
temps , et depuis trop de peuples étran« 
gers ont successivement habité ce pays » 
pour qu'on puisse se promettre de trou- 
ver encore aujourd'hui beaucoup de res- 
tes de son ancienne langue. Mais par 
cela même qu'on n'en trouve plus que 



(38) Antiquités de Grenoble, page i5. 
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des Iraces fugitives » qui ne peuvent être 
reconnues qu^à Taide d*un sage dtsceme- 
menl dégagé de tout esprit de système , 
ou doit les recueillir avec plus de soin. 
Espérons que ce que nous en dirons ici 
ne souffrira point de contestation ; et par 
suite des mêmes principes qui nous ont 
guidés dans les recherches contenues dans 
la première partie de ce mémoire , nous 
ne prendrons nos exemples que parmi 
les mots qui ont du être en usage dans 
tous les temps , parce qulls désignent des 
chosesMnséparables pour ainsi dire de 
l'existence de Thomme sur la terré (Sg). 
Ainsi les noms que conservent encore 
quelques phénomènes naturels ou iné- 
téorologiqpes , ceux qui sont relatifs à la 
division du temps , ceux.que portent ^- 
verses productions de la nature qui sont 
d^un usage journalier dans Téconomie ru* 
raie et domestique , ceux de quelques us* 

(Sq) Ce sont ces mêmes eonsidératîons qui onp 
iéienmné le choix qu'a fait S. Ex. le mintslre de 
Fintërieur de la parabole de rEfifant prodigue , 
où tQ«t est simple et naHirel^ ■ 
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tensiles employés dans les arts et les mé- 
tiers dont lés produits fournissent aux 
premières commodités de la vie, les noms 
même de quelques étoiles et constella^ 
tions connues et observées trèi-ancien« 
nement dans nqs climats (4o) ; telle est 
la série des noms qui peuvent donner des 
indications vraies dans des recherches de 
la nature de celles-ci ^ série dans laquelle 



(4o) On pourrait peut-être avoir une idée ap- 
proximative des c<HiDai$saDces aAtronoaiiqoes des 
Gaulois 9 en recueillant dans divers d^partemens 
de la France et dans les campagnes^ les noms des 
éloiles et des constellations qui y sont connues 
par tradition , et sous des noms qui n'ont aucun 
rapport avec l'astronomie moderne. On pourrait 
Élire la même recherche relativement aux phases 
de la lune , aux noms qu'on leur donne , tel que 
celui de LtiTie rousse , à l'influence qu'on leur 
accorde à diverses époques de Tannée , etc. On 
trouverait peu de choses sur le soleil , la fiacilité 
des observations ajant dû porter plutôt les ob- 
servateurs à étudier la lune. Ce travail aurait 
souvent pour résultat les erreurs de l'astrologie ; 
mais il nous semble qu'il y aurait quelque chose à 
gagner pour l'histoire des sciences. ^ 
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nous prendroûs les eiLempIes que nous 

citerons (4 1)* 

Peut-être n*aurons-noas pas TaTantage 
de convainore tous les lecteurs de la vérité 
clés résultats que nous allons présenter , 
et nous convenons que la nomenclature 
jàe mots celtiques que nous offrirons à 
leur sagacké pourra d^autant plus facile- 
ment être attaquée 9 qu^il u^est pas ma- 
thématiquement possible de la justifier. 
Mais nous cherchons de bonne foi la vé- 
rité, et, dégagés de toute prévention, 
nous soumettons avec réserve noire opi- 
nion au jugement de ceux qui sont ou 
plus instruits ou plusheureux quenpus. 

Toutçfois nous devons dire que dans 
le choix des mot$ que nous citerons , nous 
avons fait usage d^me règle qui nous a 
paru, propre k nous rapprocher de la vér 



(4i) Les noms propres de villes, boargs et 
yillages aaraient pu nous fournir ane longue lis le 
de mots celtiques ; mais nous avons cru qu'il suf- 
fisait de désigner ces noms a ceux- qui désirent 
une série de mots plus nombreuse que celle que 
Hpus rapportons plus bas* 
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rîlé : ainsi lorsque nous avons été con* 
vaincus par des analyses soignées qu^un 
mot n'élait évidemment ni latin, ni grec « 
ni français , et que sa racine n'appartenmt 
è la langue d*aucun des peuples qui ont 
eu des rapports directs avec ceux de la 
Gaule , nous avons cru pou¥oir tirer de 
cette épreuve une forte présomption qui 
nous a autorisés à classer ce mot parmi 
ceux qui nous restent de la langue des 
Allobroges et des Voconces , ou plus gé- 
néralement de la langue des Gaulois. Nous 
avons regardé comme tels les mots sui- 
vans 9 et leur explication semble pour 

la plupart confirmer nos conjectures (42). 



(4^) Barbazan a dit : Je soutiens quil ne nous 
reste de la langue des Celtes aucun vestige , 
aucun mot ; je 7ie parlerais pas avec autant de 
certitude si on me citait un seul mot dont il 
fut impossible de tirer l'origine du latin ( F A" 
nLjAvx , ëdît. de Méon, 1. 1^ page ti ^. Mais 
que dirait Barbazan des mois que les auteur» 
lalîns nous ont conservés de la langue des Celtes ^ 
et qui se trouyent encore dans les langues tuI- 
gaires avec la même orthographe el la même àc« 
ceptîon ? Que dirait-il des mots qui composent 
ceUe première nomenclature ? 



(56) 



CELTIQUE. 


FRJLNCAIS. 


Darbou , 


TiWipéf. 


Ego, 


Jument. 


Trnyi, 


Truie. C est le nom que 




les Gaulois donnaient 




à une .machme de 




guerre semblable au 


% 


bélier , que les La- 




tins nommaient sues. 




et en langue gauloise 




iruia* 


Bardana | 


Punaise» 


Beleau , 


Fou. 


Blanda ^ 


CJieniUe^ 


Bacon, 


Porc. 


Arguea ^ 


Le serpent ^ui porte 




le nom de orvet. 


Lina , 


Braire, 


Chapla y 


Couper en morceanx. 


Chaboana ^ 


Finir , terminer. 


Bâcla, 


Passer à la flamme du 




feu. 


Attaffeïer | 


Planter. 


Belluar. 


Guêtres. 


Braja , 


Raut-de^lmusses. 


Spaso, 


Èpée, de Spatha, npra 




gaulojs selon Vègèce. 


Teule , 


Bri4jfue. 


Peyasel , 


Echalas. 
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CELTl 


Q 


CE» 


FRANÇAIS. 


Benna , 






yaisseau de bois, A-» 








dopté dans la basse 






t 


latinité^ 


BaUIÎ , 






Faux, 


Feyclar , 






Entonnoir de tonneau. 


£tc* etc. 






« 



Kons bornons là cette série, et Ton ne 
peut pas attendre que nous citions ici tous 
les mots dès idiomes delphinaux qui nous 
ont paru appartenir à la langue dès Celtes ; 
une semblable nomenclature serait même 
déplacée dans ce; mémoire, et nous 
croyons en avoir dit assez, pour prouver,, 
comme nous Tavons avancé dans la pre* 
mière partie de cet essai , que dans les 
idiomes vulgaires du département de Tl-t 
sère on reconnaît encore beaucoup de 
restes de l'ancienne langue des Allobro- 
ges;, et c'est ici que nous devons faire re- 
marquer que, quelque nombreuse que 
fut la série de mots reconnus celtiques 
parmi ceux qui composent les patois d'un 
département quel qu'il soit, etniéme de 
tous les départemeos de la Fiance méri* 
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dionale ^ cette série serait toujours incom- 
plète, parce qu'ion s^estfalt une habitude 
de dériver du latin les mots celtiques in* 
troduits dans la basse latinité , et qu'on a 
regardé comme de récente formation des 
mots français qui ne sont cependant que 
des mots celtiques francisés ; de là il doit 
résulter nécessairement que les mots cel* 
tiques reconnus tels sont en très-petit nom- 
bre» puisqu'on ne prend pour celtiques 
que ceux qui , dédaignés par le latin et 
le français t n'ont pas été éteints dans ces 
deux langues pour y tronvier une non* 
Telle vie» en perdant jusqaes au souvenir 
de leur origine. 

Gett^ obsertatton ne s'applique pas aux 
mots grecs conservés dans les idiomes da 
département de llsère* Il suffit en effet 
de prononcer ou de lire ces mots, pour 
reconnaître aussitôt un emprunt fait à la 
langue du peuple le plus poli de la terre, 
de ce peuple qui fut aussi supérieur aux 
modernes dans les beaux-arls et les ou-- 
vrages d'imagination , tju'il approcha peu 
des modernes et des anciens dans les 
sciences physiques et mathématiques » l'as* 
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tronomie et la politiqae ; et par les ân- 
cicDS nous entendons parler , par rapport 
aux Grecs , des peuples contemporains de 
cette antique civilisation de TAsie , qui 
devint Théritage des Egyptiens et des 
Hindous t dont les monumens magnifi- 
ques , instructifs jusques dans leurs déi- 
combres , décèlent chez leurs auteurs au- 
tant de connaissances que ce gu^il y a de 
plus parfait chez les modernes. Mais il ne 
^'agit pas ici de la langue de ces peuples ; 
nous ne devons parler que de celle des 
Grecs, et de ce qu^en adoptèrent les Yo* 
conces et les Allobroges* Ces motSi sont à- 
peU'près les méihes chez ces deux peu- 
ples, et pour ne pas nous arrêter k prou- 
ver un fait qui n^est contesté par personne^ 
nous indiquerons seulement les mots sui^ 
vans comme empruntés du grec par nos 
^ idiomes vulgaires. 

Bêla. C'est le nom d^un petit bâton aigu par les 
deux bouts dont se servent les enfans qui 
jouent an martinet. Ce mot est dérivé de péloç^ 
dard , k cause de sa forme aiguë. 

Bachelard, grand imbécile qui se met toujours 
en frais de sentimens auprès des femmes} dé- 
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rîvë de j^sbculoç qui , en grec , a la même si^ 
gnificat!oo« 

Baboidn , qui parle difficilement; de ^xit^otno» , 
balbutier. 

Cotouilli, vase destiné à contenir du vinaigre ou 
de l'huile ; ddriyé de %^T^\ti , qui a la même si- 
gnification en grec. 

Cara , yisage , physionomie ; de %àpa. , mot grec 
qui a la même acception. 

Empura , faire brûler le bob an feu ; dérivé de 

Rabbata , se trémousser ; de poLSxxTea , même si- 
gnification. 
Picote, mesure de vin^ de ^vaoç, vase, urne , etc. 

Ce dernier mot est un de ceux qui se 

sont le mieux coDscryéd dans nos idiomes ^ 
et on le trouve dans les plus anciens actes. 
Il a même donné lieu à une fausse correc* 
lîon proposée parrabbëLebeuf(45), qui 
rapporte dans son mémoire sur les Chro« 
niques Martinienes un extrait des ChrcH 
ni(jues dalphinales recueilli par Ma- 
merot. Cet extrait annonce qu'une ex- 
trême abondance de vendange dans la 



(4^) Àcad. des Belles-Lettres , xx. Mém. 34^* 
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commune de Vif, près de Grenoble, y 
avait réduit, en i385, le prix du vin à trois 
deniers la picote , et le savant académi-<i 
cien propose de lire pinte au lieu de ;!7/--> 
cote , vraisemblablement parce qu'on ne 
dit pas picote à Paris ; d'où Ton peut con- 
clure que, pour expliquer exactement les 
circonstances d'un événement , il est in- 
dispensable de connaître dans leurs dé- 
tails la topographie et les usages particu- 
liers du pays qui en a été le théâtre. Mai^ 
revenons aux recherches qui fout le sujet 
de ce mémoire. 

Nous arrivons à la troisième série des 
mots exotiques par lesquels s'est altérée 
la langue qui fut commune aux Allô-* 
broges et aux Yoconces avant la con« 
quête de leur pays par les Romains , et 
c'est dans la langue de ces mêmes Ro- 
mains qu'est prise entièrement cette troi« 
sième série. Mais puisqu'on a cru jus<- 
qu'ici que tous les idiomes vulgaires déri« 
vaient du latin , et qu'on ne l'a cru que 
parce qu'un grand nombre de mots de ces 
idiomes appartiennent évidemment au la^ 
tin» nous sommes dispensés de rappeler ioi 
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les mots de cetle nature qui font partie 
des idiomes vulgaires de notre départe* 
menti et nous appliquons à un grand 
nombre de mots seulement tout ce qu'on 
a dit des idiomes eux>-mémes , lorsqu'on 
a soutenu que le latin était leur source 
commune. Nous croyons notre détermi- 
nation justifiée parles discussions conte- 
nues dans la première partie de ces re- 
cherches. Nous ajouterons seulement que 
les traces de la langue latine sont les plus 
sensibles dans les formes , les principes et 
Tesprit des idiomes vulgaires, et que ces 
traces en forment la partie principale, celle 
autour de laquelle tous les autres élémens 
ne semblent que des accessoires. Nous 
reconnaissons par la dans toute sa pléni* 
tude rinfluence de la langue des Romains 
sur celle de la Gaule soumise, et sur la 
langue des Yoconces et des Allobroges en 
particulier. Nous citerons même comme 
une preuve de cette influence Thabitude 
qu'ont , dans le département de Tlsère , 
les habitans de la campagne qui se livrent 
è quelque trafic mercantile , et surtout 
ceux de la rive gauche de cetle rivière , 
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de se servir de préférence des chiffres 
romains , en laissant ceux que nous nom- 
mons improprement chiffres arabes à 
Tusage des villes et des personnes qui 
ont quelqu'instruclion. Cette particula-» 
rite nous a paru digne de remarque , et 
elle termine ce que nous avions à dire 
de rinlluence du latin sur nos idiomes 
vulgaires , avant que de passer aux ob^ 
serVations générales sur Tétat de ces 
mêmes idiomes dans les divers cantons 
du département de Tlsère. 

On ne doit pas s'attendre à trouver de 
grandes différences dans la langue écrite 
de ces cantonal on n'en remarque d'essen* 
tielles que dans Taccent particulier à cha- 
cun d'eux. Sans nous arrêter à ce qu'un- 
voisinage mutuel leur donne de commun, 
nous indiquerons seulement les points ex- 
trêmes du département comme ceux qui 
peuvent fournir quelques observations ré- 
sultantes de leur rapprochement. Ainsi 
le patois de Textrémité nord de la vallée 
de Graisivaudan, située au N. E. de Gre- 
noble , notamment celui du canton d'Al- 
levard , a un caractère assez distinct pour 



/ 
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siérit€r d'être remarqué ; mais cette re^ 
marque lui donne* une grande identité 
avec celui de la porlion du département 
du Mont-Blanc voisine de ce canton : ils 
sont Tun et Tautre doux, d'une pronon- 
ciation prompte et facile, résultat d'une 
exacte accentuation qui exclut toute syl- 
labe muette ; on y remarque fréquem- 
ment celte modification de prononciation 
qui est un vice dans notre langue et qu'on 
désigne par le verbe bléser, modifica- 
tion dont les Grecs modernes se servent 
encore en prononçant le 5 devant une 
voyelle, comme jdans j^eXo), qui est com- 
mune à toutes les langues orientales , et 
q[ui ajoutait tant de charme aux discours 
. du plus aimable des Athéniens , Alcl- 
l)iadeé 

Dans les cantons de l'Oyzan et d'Entray- 
gues, au S. Ë. de Grenoble, le langage 
^st beaucoup plus lent j il manque en .gé- 
néral de douceur et d'agrément ; ceux 
qui le parlent le font participer de leur 
lenteur d'action et d'idées. Il en résulte 
que lé langage lui-même manque de figu- 
res; on n'j trouve que le mot pour la 



( 65 ) 

chose , et la chose qui n^e^t pas connue 
n'a pas de mot. Telle est Tinfluence 
qii^exerce sur sa langue un peuple sans 
vivacité et sans aisance au moral comme 
au physique. On peut en trouver la cause 
dans rétat du pays, coupé par des vallées 
profondes, couvert de hautes montagnes 
et où ta nature avec quelques sites riaus 
et pittoresques conserve toujours une 
physionomie sombre et sévère, et y porte 
quelquefois l'image du bouleversisment 
et de la destruction. : 

Mais I dans les cantons de Mens et de 
Tancien pays de Trièves» au sud de Gre- 
noble, on commence à trouver la viva- 
cité méridionale. Les départemens des 
Hautes- Alpes et de la Drômë limitro- 
phes de ces cantons, leur ont commun!*: 
que leur accent et cette bruyante facilité 
d'expression qui ajoute à chaque idée un 
geste que soutient encore le ton élevé , 
quelquefois criard, du langage. Il en ré- 
sulte que ce même langage est débarrassé 
des syllabes traînantes, des mots longs , 
et que, pressées par la rapide succession 
des idées, les phrases sont réduites au nom* 

6 
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bre de mots absolument nécessaire, et les 
mots eux-mêmes aux lettres indispensa* 
blés* On peut vérifier ces faits par la sim-- 
ple comparaison des deux traductions de 
la parabole de TEnfant prodigue en pa^ 
lois de rOyxan (44) ^^ ^^ patois du Trie^ 
ves (46). 

Cette influence de Taccent méridional 
se remarque encore dans les langages des 
autr*es cantons voisinsde la rive gauche du 
Rhône» Ceux de ces cantons qui sont si^ 
tués au nord-ouest du département de 
risère, se ressentent en partie du voisi- 
nage de Tancien Bugey, et Fon n'établit pas 
beaucoup de différence entre leur idiome 
et celui des cantons situés en face du 
Lyonnais , à Touest de Grenoble* Le lan- 
gage des uns et des autres est un peu traî- 
nant et nasillard ; il n'a pas même de ca-* 
ractère propre ^ cette partie du départe- 
ment étant eelle où se trouvent le plus 
de villes et de bourgs considérables ou 
Ion parle plus généralement frattçais ; il 



"^p" 



(i) A l'Index, no.4. 
(2) A rindex , »«. 5. 
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en est de même (k la partie sud-ouest da 
département voîsm de celui de la Di ôme/ 

Nous ne nous aiTétons pas aux cantons 
situés au centre; on ne peut trouver dans 
leurs idiomes d^autres différences que 
celles de Taccent particulier presque à 
chacun d'eux : celui des environs de Voi- 
ron est lent et chantant dans ses finales. 

A ces qualifications particulières nous 
ajouterons une observation générale; c'est 
que les habitans des campagnes dans le 
département de Tlsère entendent en gé- 
néral le français, surtout dans les mon- 
tagnes où les émigrations dont nous avons 
parlé plus haut le transportent avec les 
modiques bénéfices d'une louable indus- 
trie. Par -tout les propriétairesqui jouis- 
sent de quelque aisance le parlent d'une 
manière assez intelligible ; mais les termes 
gothiques de l'ancienne pratique , et dont 
le barreau français n'ose pas encore aban- 
donner l'usage traditionnel 9 sont très- 
fréquens parmi ces individus , parce que, 
avant la révolution, lorsque les enfans 
avaient appris à lire et à écrire au village^ 
et qu'ils avaient pendant un an ou deux 
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mis au net des exploits et des appomte» 
mens chez un procureur au bailliage, 
leur éducation était faite , et ils retour- 
naient à la charrue^ Un bon système dlns^ 
Iruction publique peut seul désormais 
préYenir de semblables inconvéniens». - 
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TROISIÈME PARTIE. 



LITTÉRATtlRE D A XJPH 1 N O I S Ei 



V^ u E E que soit Téiat actuel des idiomes 
▼ulgaires du département de l'Isère, Te^- 
prit naturel à ses halntans a su les 
plier aux formes de Tâoquenee et aux 
règles de la poésie. Dès le milieu du dîie- 
septième siècle » une muse dauphinoise 
se montra pour la première fois sur le Par- 
nasse f et sous les auspices d^Erato , les 
bergers des bords de Flsère parlèrent dans 
des pastorales leur langue maternelle. Ce 
premier essai eut ensuite des imitateurs. 
Plusieurs ouvrages en langue vulgaire 
furent imprimés ; d'autres sont encore 
inédits ; un plus grand nombre est perdu. 
Un goÀt assez soutenu pour cette littéra* 
tare indigène engagea même quelques 
personnes instruites à s'occuper d'oa* 
vrages élémentaires pour en faciliter k 



( 70 ) 
connaissance : tel est le Dictionnaire Sây-» 
mologique de la langue vulgaire quon 
parle dans le Dauphiné , manascrit iné* 
dit par lequel nous commencerons TEssaî 
sur la Littérature dauphinoise qui doit 
terminer ce Mémoire. « 

Ce Dictionnaire forme un volume de 
404 pages grand in-8®. ; il est autographe, 
d*une écriture assez belle et sansnom d'au- 
teur; il contient un assez grand nombre 
d^article^pourlecroirecoi^plet; des notes 
marginales et 4ed additions servent encore 
à le rendre tèl« Ony trouve mêlés quelques 
cahiers d^un dictionnaire lalin et d'un- dic- 
tion naire français » mms sansordre ni suite* 
G>nsîdéré seulement comme lexique de 
ridiotae vulgairede la languedauj^noise 9 
ce manuscrit offîre un grand intérêt , et 
son auteiir fait preuve de beaucoup d^é- 
rudition. Gha<]pie mot, rangé par ordre 
alphabétique, est suivi de son étymologie 
recherdbée dans les langues anciennes et 
modernes , telles que rhébren., le gvec , 
le latin , \ italien , Tespagnoi et ralkmand* 
Mais H nous semble que Tauteur, dans 
ses recherches éty malogiqaeaial)eattooup 
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trop accordé à la langue italienne i et 
qu'un mot expliqué par Tîtalien n'est 
pas pour cela expliqué, puisqu'il est vrai 
qu'à une époque peu éloignée de nous f 
l'italien, le provençal et l'espagnol ne for- 
maient qu'une seule et même langue, 
qui fut la romane , comme on Ta souvent 
démontré, et comme le prouvent encore 
les rapports nombreux, nous dirons me*- 
me ridentité de ces langues entre elles* 
lïous croyons devoir encore faire remar- 
quer que dans ses étymologies latines y 
l'auteur a trop souyènt usé des mois 
de la basse lalinité , sans faire atten<» 
tion que cette basse latinité n'était elle-- 
même qu'un mélange de mois gaulois ou 
cehiques latinisés , et de mots latins. 
Mais on ne doit pas se dissimuler tou- 
tes les dîfHoultés qu'aurait présentées 
un semblable travail entrepris d'après 
le plan que ces deux observations ini- 
<diquent« Elles n'ôtent rien d'ailleurs a 
l'intérêt de ce dictionnaire ; cet inté- 
rêt s'accroît même par le soin qu'a en 
Fauteur de conserver dans son travail 
plusieurs fragmens de poésies dauphinoises 
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qui 80Dt perdues , et surtout d ajouter à 
beaucoup de mots des notes très-préciea- 
ses pour Thistoire de ce département j^ 
puisqu'elles contiennent Tindication et 
rexplication d'un grand nombre d'usages^ 
de coutumes, de jeux et de proverbes 
particuliers à notre pays. Ainsi il eicpUque 
Torigine des pèlerinages qu'on faisait au- 
trefois à Saint-Egreve, près de Grenoble , 
pour la guérison de la goutte ; il démon* 
tre ridentité qui existe entrelejeudesnoî*; 
settes connu en Dauphiné sous le nom 
de Allen Jean et le àpxuil;m des Grecs ; et 
à propos du mot bimbolà, barriolé, il 
commente et éclaircit un passage grec 
de Codinus , de officiis Constan^nopoli^ 
tanis (46) , relatif à la coutume qu'avaient 
les empereurs et les patriarches de Ck)ns« 
tantinople , de ne marcher en puUic que 
précédés de àSdijJSovlop ou de fjtoyoSxfjt- 
ffoi/Xoi/ , mots grecs sur l'explication des- 
quels Ducange^ Gretser et plusieurs au- 
tres commentateurs de G>dinus différaient 
d^opiniou^sans en avoir donné une de vraie. 



(4^) 77 et 85. EïlUio Regia. 1648. 
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L^auteur 4ti dictionnaire prouve que ces 
mots indiquaient un ou deux flambeaux ; 
en séparant d'abord fx^oç et il^, un eldeux^ 
il reste PaptSo^oç qu'il dérive de Titalxen 
Bambola qui a fait Binbola^ signifiant 
de diverses couleurs , parce que ces flam- 
beaux étaient enfermés dans des lanternes 
attachées èr dès bâtons peints ou dorés eu 
<x>uleurs diverses ; et ces mêmes lanternes 
étant fabriquées à Gènes et à Venise « on 
les adopta à Constantinople avec le nom 
italien. L'aoteur a aussi consaA*é une 
page il réclaircissement de l'usage des 
Bordalunéîri , espèces de brandons qu'on 
allume à la campagne i diverses époques* 
rious bornerons lii ces indications; elles 
suffisent pour prouver que l'auteur du 
dictionnaire manuscrit dont il est ques*^ 
tion a apporté beaucoup de soins dans 
la rédaction de cet ouvrage , et nous 
croyons faire plaisir à nos lecteurs eu 
en publiant un court extrait relatif à 
plusieurs andens usages du ci-devant 
Dauphiné (47). 

^— — — — — ■ ■ I I 11 I ■ ■ I I ■■ ■ I I II tmmmÊÊ^mmmimmtm 

(Al) f^^- TAppendix, u^ 6 et 7. 

7 
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IVIais cet auteur ayant gardé Vanonym^ 
nous ne pouvons réunir sur lui que des 
conjectures : elles sont telles cependant 
que nous croyons pouvoir avancer que 
J^icolas Charboù , gvocat à Grenoble^ est 
Tauteur de ce dictionnaire. La première inr 
dication nous a été fournie par un passage 
d^une brochure «71^4°. publiée en 1 774 par 
Vabbé GrasDmdUard,c^i^vio\n^àe Téglise 
Saint-André de Grenoble. 11 dit dans une 
fiote 9 page )5 » que V avocat Chariot a 
fait ufl dictionn(iirs étymologique du 
pçfixfis de Grenoble^ A ce rapport ajou- 
tons, \^. qu'il exista une histoire de la 
-ville de Grenoble » manuscrit iqédit (48)^ 
dont le même Charbot est Tauteur; 
;go. qvie récriture de oe seaond manuscrit 
ressemble beaucoup à celle du dictionnaî* 
l*e. Kous pouvons donc conclure de ce 
que nous venons de dire 9 que o^est à ce 
même Charbot qu'est dû le dictionnaire 



(48) M. Jf. C. Martin a fait usage de ce manus-> 
crit d^ns ses notes de l'Histoire du Baron des 
Adrets. Voyez ce que j'en/ai dit dans la préface^ 
de ii^çs AntiijuUè^ 4^ Grenoble , p. ix^ 
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ëty œologique de la langue vulgaire qu'on 
parle en Dauphiné (4g)* 

Cet ouvrage m'a fourni quelques se^ 
CQurs pour ce travail , et j y ai puisé plu- 
sieurs des mots qui forment les deux 
séries qu'on a déjà lues ei*dessus« L'im« 
pression de ce dictionnaire ne pourrait 
qu'être bien accueillie dans un moment 
où l'attention du gouvernement et celle 
des savans se fixent sur les idiomes vul- 
gaires ; ceux du département de l'Isère y 
gagneraient en particulier., et ce serait 
un moyen de plus pour la lecture des 
ouvrages qui composent la littérature daa« 
phinoise. 

Les premiers essais datent du comment 
cernent du dix-septième siècle. Parmi les 
pièces qui ont restée une des plus ancien- 
nes est la pastorale de la constance de 
Philin et Margoton , par Jean Millet, 
imprimée à Grenoble par Edouard Ra- 



(49) Ce manuscrit appartîeat ï M. Dubou- 
chage ,^ préfet du département des Alpes-ma- 
. ritimes et correspondant de TAcadémie de Gre* 
noble. 
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tan , demeurant à la place Sainte An^ 
dré , près la porte du pçlais , à Ven^ 
ceigne du navire, en i635, in^é^^m 

Margoton, par reconnaissance^ répond à 
la tendresse du berger Philin ; Herrot, par 
\ alousie, cherche à traverser leurs amours. 
Une belle dame s'est éprise de Phîlin j dé* 
daignée , elle veut se fiiire venger par un 
fat savoyard qui ne fait que des maladresses. 
Le juge du lieu ^ surpris par les faux rap- 
ports de la dame (elle n^a pas d'autre 
pom dans la piè&e) ^ fait conduire Philin 
en prison. Mais Pierrot, revenu à des sen- 
timens plus généreux , parvient à appro- 
cher le roi qui passait en Dauphiné ; il lui 
raconte les aventures de Philin^ et ob- 
tient sa liberté^ Philin est aussitôt uni à 
Margoton , après avoir vaincu la résîsr 
tance que lui avaient jusque-là opposée 
les pariensde celle-ci. Cette pastorale en 
cinq acte3 est dédiée au comte de Sault ; 
elle est précédée d^un prologue de soir 
3eante-dix-sept ;§trpphes de quatre vc;:*s , 
récité par la nymphe de Grenoble ^ la 
louange, du comte et de la comtesse* 

A la première scènç, Margoton seule a 
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i^evancé Taurore et Philin aux pÀtaragej$« 
et apercevant la première lueur du jour « 
elle dit : 

La nôt malencoiitroasâ, eibradà du léTaU ; 
Sauye se ratapenc et sou leîdoa chavan. 
L'anba ploure de joey; toutte le flou i moiltei 
Et per les etôsu jé lo solei se deipoille 
De Taïga de la mer et de tout lou brouillât^ 
Loua nzeu deigourdî font branda lou foillat. 
Et sorton en chantant du fon de lonr cachette 
U brut quemous agneu font arec lour clochette. ' 

Ce tableau fidèle du point du jour est 
rempli de naïveté , et les idées qu'il ren- 
ferme sont bien celles d'une bergère qui 
ne connaît que les champs. Le langage 
affecté de la dame , et le jargon recher- 
ché, du savoyard , contrastent singulièrcr 
ment avec cette naïveté , et pas une de 
leurs fades comparaisons n'approche de la 
justesse de celle que le père de Margoton 
fait de rhonneur avec un miroir. 

« 

■ * 

. MARGOTOK. 

A Taprëhention ihon esprit ne s'attache, 
Me sintant l'honnou net comme uU miray sen 
tache. 
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DIGL'O. 

Lo moindre souflo rend lo mîrdy tout pain , 
Ainsi et de l'hounou : la moindra yilani', ' 
Lo moindre nuiayey yen que lui soi^fleûe contray 
Bend leid^ 8a yerrina et sa plu belle montra. 
La filli, ben qai set sagi, yer loa .garçon 
. U moindre eycart qui pren, engendre lo soupçon. 
Soupçon qui y à la fin, se conyertit en bksmo. 

Cette digression sur Thouneur est ter* 
minée par Tordre que donne Diguo à sa 
fille Margoti[)n de ne pas écouter Philio* 
Margoton veut justifier ainsi son aouaur 
aux yeux de son père r 

Plilioy lo plus gentl de tou loua AUohrogeo t. 
Qui al les action retgley comme uià relogeo , 

£t contra qui à tort yos êtes ombrageou , 

• ^ • • ■ « 

Contra mous ennemi s'eit montra <x>urageou i 
Car quand nostrou yergié , boej , pi*a et jpfayéageo 
Sérviron u soadar de malhèyron ^Mdsftgeo^^ '•{ 
Trey yitàin afïama, comme iou <îb9M>9|»i4 1 ' < i 
S'ey forçait de rayi a: la terrfi mo^r pié, ' ; » 

Affin de me rafla la flou que je conserro ; 
Ceu bergîe , contra qui vo yolé que j'obseryo 
Vostrou commandamen , du boey la plu claffi . 
Accourut u premîc ey cîcio que'Je fî : 
Aussito à gran coup qu*u fi ploutf.é'sur ellô 
Sa valou me rendit l'ofOi^o d'un fidelio ; 
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C&t* motlgra lours eypeje eillî me deilÎTrît* 
Adon de êon amoar ma rayson s'eoyTrit. 

Telle est la circonstance qui a rap{)ro- 
thé Philin et Maillon. Les parens de 
celle-ci s'appaisent ; et Philin reçoit le 
prix de son courage* La dame conte sa 
peine aux vents, et le chevalier savoyard 
vole à d'autres aventures. Ces deux der* 
iaiers persoimages parlent en français* 
Le langage du chevalier a été à moitié tra^ 
vesti à dessein par Fauteur ; mais celui de 
la dame Test aussi sans qu'il s'en doute* 
Cette partie française de la pastorale de 
Philin manque entièrement de goût et 
de poésie ; elle n'est pas à la hauteur des 
plus médiocres pièces que le Parnasse 
français avait déjà vu éclore» 

Dans le dernier ouvrage de Jean 
Millet 9 plusieurs de ses personnages 
parlent aussi français ; il le publia en 
ï665 » sous <x titre r la Bourgeoisie de 
Grenoble > comédie en cinq actes. 
A Grenoble ^ chez Philippe Gharvis ; 
145 pages /72-8<>» Celte pièce fut com- 
posée pour célébrer là prise de posses- 
sion du gouvernement du Dauphiné par 
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M» le comte 'de Sault. Dans un long-pra*" 
logue 9 la fée de la Bastille de Grenoble 
complimente le comte sur ses talens , sa 
réputation et celle de ses ancêtres. Ce 
prologue précède la pièce dont les per<« 
sonnages sont Marciane, veuve; Diane, 
sa fille ; Rochimon^ veuf; Cassore ^ son 
fils; Florinde , nièce de Rochimon ; Ber- 
game > fils de Gautier , avocat ; Trottin, 
procureur ; Yalleton , huissier ^ Barbon^ 
sonne , GuillomeUe et Gazette , trois 
fées ; Pacine ^ déesse de la paix ; Gar^ 
harin , meunier ; un lutin, Gautier el 
trois sergens» Il s^agit d amour ^ de mar 
riage » et, comme dans toutes- 1^ comén 
dies et trop souvent dans le monde 9 lea 
vieux ont des prétentions ridicules , les 
jeunes de la malice , les jaloux de la mé« 
chancelé ; les uns font des sottises » les 
autres des étourderies , ceux-ci <ks bas* 
aesses ; les vieux se fâchent, les amans se 
désespèrent , les méchans triomphent un 
moment ; on se brouille , on crie , cm 
.va se battre ; mais les trois fées accourent^ 
et par les effets de leur bienÊiisante ba- 
guette » ramènent l'ordre^ la paix et Iç 
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baafaeur : la pièce se termine par trotf 
mariages. . 

La longueur des détails et la compli* 
cation de Tiotrigue qu'il est si &cile de 
nouer et de dénouer au moyen des féeries 
( tant il est vrai qu'un des caractères de 
la bonne comédie est de montrer le monde 
tel qu'il est ) , m'ont décidé à ne dootier 
qu'un léger aperçu de la Bourgeoisie de 
Grenoble , qui n'est pas la meilleure pro* 
duction de son auteur. Ses personnages 
les plus marqqans parlent français ; mais 
Tauteur^^n'est pas très -heureux en ce 
genre ; ille Ait encore moins dans son es^ 
fiai, dont je n'ai pas.parlé jusqu'ici, quoîr 
qu'en interrompant l'cHrdre de la publi- 
cation de ses trois ouTrages, à cause de la 
longueur et de l'intérêt piquant du sujet* 

Cette premièire pièce de Jean . Millet 
est intitulée : Pastorale eu tragi^cor 
médie de Janin; elle avait été impri* 
mée à Grenoble par Richard Gxlsoif » 
en i633, in-^^. Elle fut le premier essai 
de Jean Millet, et elle a eu un suc- 
cès constant , non pas au théâtre, quoi* 
qu'elle y ait paru , mais parmi les litlér^^ 
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teurs et les amateurs de nos tiatneàttt ^ 
f)Our qui il a fallu en faire quatre éditions 
successives et quelques contre • faeonSé 
Cette pièce mérite jusqu'à un certairr peint 
cet honneur que n^obtienneot pas toits 
les bonsouvrôges; le sujet semble le justi* 
fier aux yeux de ses lecteurs ordinaires. 

^indiscrétion de Janin le brouille dveC 
Lhauda , Sa bergèreé Âtnidor est très^ 
à^propos conduit auprès d'elle par le ha- 
•sard et il en devient amoureuXé Lhauda 
vépoûd à son empressement et lui engagé 
6a foie De là^ gratide discussion* entre la 
mère de Lhauda ^ qui est ilâtéê des assî^ 
duités d*Amîdor , et le père Piéro qui 
préfei-e Janin. De là aussi grande jalousia 
de Janin ^ qui ne néglige rien pour tra«* 
Terser les amours d' Amidor et de Lhauda^ 
6t qui , après avoir employé les menaces 
"et fait usage cobcre eux de sa longue 
fronde , va implorer ta puissance d'une 
sorcière du voisinage^; il en emprunte un 
flageolet qui fait danser tous ceux qui 
rentendent,etil obtient d'elle les moyens 
àe nouer t aiguillette des deux amans 
lorsque le prêtre leur donnera la bé- 
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tiëdiclîoû nupliale. IVbis le déguisetnetit 
d'Amidor, rentêtenieittdela mère Thié* 
i^ena , la persévérance de Lbauda , les, 
clameurs des. commères du voisinage 
et la prompte Gélébralion des noces dé^ 
cideot le consei^tement de Pléro, pré-* 
' Tiennent l$s effets du sortilège, font le 
bonbeur des deux amans qui sont unis ^ 
et le malbeur de Janin qui se précipitef 
du haut d^un rocbetv 

De semblables compositions ne peU' 
Tent être jugées que dans les détails ^ et 
la pastorale de Janin en of&e d^intéressans 
ious lé rapport des idées , des situations ^ 
et de la manière dont elles sont expri- 
' mées« 

Janin se plaint de la réserve de Lbauda , 
et pour rengager à Taimer , il lui cite 
l^exemple de sa mèré^ qui a aimé et qui 
(deir^raît enidonoer le conseil à sa fille« 

I te d«t cOiQmaoda d'ituida l<m colôm 

.Qui l'amour.bec à bec pratiqaon (eut deuloa» 

LHAVDA» 

il 

I M^i» plnêto d'iinît» la Itt&a blancbîneKa 

Qui fat ^n cbemioant ccvotc^ amoor seotiaelb^ 

I 
I 
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Cat î ne leiaée pas s*approchié la aoleil » 
Inco que jour et not a rode u tour de Iej« 

Voadria«ttt qde de itiéine q toUr ]e ie fodisso 
Et que sen le toachië de près je te perdisso. 

tHAUPl. 

Je TtmdrÎD ne jamey nos aprocbii^ plus près 
Que le roue d'un char qui se eourôn après 
SenpouTej s'attrappa, qui jamey ne s'abordon , 
Et qui pas moins en tout ce qu'elle font a*ae«- 
cordon. 

Oa ne peut pas refuser a ce dialogue de 
la grâce et de ringënuitë ; les bergers ne 
sauraient mieux parler , û cependant ce 
n*est pas là trop d'esprit pour des ber- 
gers. JLhauda est moins relevée dans son 
dépit contre ses parens , qui , à son avis y 
tardent trop de la marier. 

J'ai quinze ans sur le ooste» et qoand je diris aeisé. 
Je ne mentirin pas , car seu nassa lo treize 
Du mey que Ton entend cbanfa lo rossîgnoui ' * 
J'ai doncqua prou d^ tem , de par nostro seignoii. 
Que Tolonti donq fare , attendre ma trantana? 
Ha je ne toIo pas qu'u me gardon per grana; 
Lo premië qui yindrat , ma qu'u set à mon gVB^ ' 
Sarat ceut que m'ara ; autràmen per Ion pn . . 
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JTe breiper deipit izela nostre hojé ; 

jTayrirai lo jardin h toatte nostre troye ; 

Je ne passarej ren lo lacet u colou ; 

Je leissirej n^igié nostrou mouton u loa ; 

À tout nostroa torea j'oataraj le sqnaille; 

Je leissîrey mduri de sej nostre polaille; 

J'ous^rej^ tpa lo not T^no du ra^elié ; 

Je îàTfij Jiarrula tout per lous eclialië; 

J'eyearaboasiray tott^ npstra yaissella ^ 

Je fraudeïrey tout y jusqu'à la moindra sella, 

Les oie. lou peiret , lou pot; j'eicl^pai-ai 

Nostrou yeiro | et tout oe que j'attraparaj; 

J'aitf^îssîray lo fi ; j*aîguirîrey }o lingeo; 

Enfin je iQur ù^ej mej de ma qu'un yieu cjngeQ, 

Assurément voîlà toute rencyclopédîc 
d^une villageoise ^ voilà aussi rindication 
de tout le mal dont elle est capable. Ce 
morceau peut faire apprécier le talent 
de Ji'apiteur , et il n'y a pas une idée de 
lilysiuda qui ne vint à la tête d'une ber- 
gère de seize ans courroucée d'etrè encore 
tille, 

Le désespoir de Janin à la nouvelle 
du mariage de JLibauda , est un des meil-* 
leurs morceaux de l^ pièce. Après avoir 
maudit en détail les habitans de plus de 
ioixantQ villages des environs de Greno- 
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ble^àchacuD desquels il donne une épi<- 
thèle qui a passé en proverbe, son dëses« 
poir s'accroît , son imagination s'égare » et 
dans l'excès de sa douleur il est déjà trans* 
porté dans un autre monde : 

Courageo , Ion yerra bientôt me funeraille ; 
J'intendo croaqua lou courbât et le graille; 
Ah ! je veyo virîé loua abro d'alentour ; 
La terra dessout mi fat un million de tour; 
Je .yeyo que lo cîel tombe dessu le roche ^ 
Je yeyo que su mi la rochi se deîroche. 
Que je yeyo de gen qui de l'air sont tomba ; 
Comme d'eitelo u cîel tout tralut iqui bâ. 
Sont to d'ange ou que sont ? 

Il se calme ensuite , et se livrant à tou)b 
Texcès de son amour , son dernier souve- 
nir est encore pour son infidèle* 

...»...'•• Adieu -mondo péryer 9 
Moodo qu'at la conscîenci et l'arma de trayer ; 
Adieu maudit pâï que l'Izera partage , 
Coulan ainsi que fan la serpen din les âge. 
Adieu gentie tropel , que j'ay bien perbocba y 

..•..., Adieu Lhauda ^ 

Adieu a tout jamey , yolagi sen cervella ^ 

Tu n aures de ma mort ni de mon corp iiouyella. 

Ainsi finit Janîn ; ainsi finit la pastorale 
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et Iragl-coa^édie doat $oa atiiour est Iq 
sujet* 

Par r^^perou que nous avons donné et 
du sujet et de la manière dont il a été 
traité » on peut pressentir les causes de 
Tespèce de célébrité dont jouit cette pièce 
connue vulgairement sous le nom de /a 
Lhau4ci* Il n'y a point de doute que cette 
célébrité ne s^accroisse encore » surtout 
si ce que Ton raconte acquiert un cer« 
tain degré de vraisemblance historique* 
Pans ce cas il faudra voir dans la Lhauda 
une de ces femmes qui , par leur beauté^ 
par les agrémens de leur esprit, la déli- 
catesse de leurs sentimens, la supériorité 
de leurs idées, ou par leur amabilité, 
font oublier les haillons de leur enfance f 
et ne font qu*un pas de leur chaume rus>> 
tique sous les lambris des palais; de 
ces femmes aux pieds desquelles la for- 
tune semble jeter les rois et les cou* 
ronneSf Voici ce qu'une note manuscrite 
et diverses recherches que j^ai faites 
m*ont fourni sur la Lhauda et le sujet 
de celte pièce. 
Claudine Mignot, appelée dans sqo 
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village la Lhauda , fille d'une herbière 
du Bachet , près de Meylan » à une licuC' 
de Grenoble , fut , encore très- jeune , le 
sujet des empressemens du secrétaire de 
M. d*Aç[iblérieux , trésorier de la pro- 
vince de Dauphiué. Le jour fixé pour les 
fiançailles , étant auprès de son amant , 
elle laissa échapper un de ces vents qui 
choquent en même temps le nez, Toreille 
et la bienséance. IjC secrétaire offensé 
se retira , et le projet de mariage fut 
rompu. 

Quelques mois après , le secrétaire s*hu- 
manisant , demanda le consentement de 
M. d^Amblérieux à ce manage : il Tob- 
tint avec la permission de lui présenter 

• sa fiancée , et Toffre dé faire les frais de 
la noce. 

M. d'Amblérieux^ vieux garçon, possé« 
dait àSaint-Mury, commune de Meylan, 
un domaine où il se rendit et où il vit 
Claudine Mignot. Il en fut si charmé , et 

'd'abord si épris, qu'il songea aussitôt à 
éloigner son secrétaire. Il lui donna des 
compoiissions pressantes pour Grenoble » 
chargea ses amb de 1 y retenir pendant 



(«9) 
quelques jours, et pour s'assurer de cette 
conquête , forcé de parler mariage , il eu^ 
TCHa le soir même demander k M. Scar-* 
ron , évéque de Grenoble , trois dispen- 
ces de publication de bans , épousa la 
MIgnot, et congédia ensuite son secré- 
taire avec de l'argent* 

Ce sont là les trois principaux person- 
nages de la pièce , le secrétaire sous le 
nom de Janin,\e trésorier sous celui du 
Gentilhomme , et la Lhauda elle-même. 
' Ce mariage < duquel naquirent deux 
filles qui ne vécurent pas long'temps, 
brouilla M. d'Amblérieux avec sa fa- 
mille. Ce fut pour lui une raison de plus 
qui l'engagea à instituer son épouse son 
héritière universelle. Après la mort de 
M. d'Amblérieux ^ son testament fut at- 
taqué par sa famille* La Mignot alla elle* 
même à Paris, en i658, solliciter un 
arrêt d'évocation; elle réclama la pro- 
tection du maréchal de THôpiial , âgé de 
soixante-quin;2e. ans et veuf depuis i65i. 
Le maréchi^; la.yit , l'aima et l'épousa 
dads la même semaine ; il vécut deux ans 
avec elle, et en. mourant il lui fit autant 
• 8 
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de bien qull le pat» Après qnelqaes an* 
nées d'an second veuvage, laMignoteol 
roccasîoti d'être connue de - Jean Ca« 
simir II , roi de Potogne , qui avait été 
successivement jésuite, cardinal ^l roi, et 
qui, charmé de la veuve du maréofaal de 
THôpital, IVima etrépousâ presque aussi* 
tôt qu'il l*eut vue. Cette dernière circons- 
tance est différemment racoatéepar Tau* 
leur de la note dont fai parlé plus I:mut^ 
et par madame Dunojer dans ses lettres 
historiques et galantes, le seul écrivain 
qui ait fait mention de Oaadine Migoof* 
L*auteur de la note prétend que la veuve 
du maréchal se rendit eu Pologne pour 
obtenir la permission de vendre des biens 
que le maréchal lui avait légués. Madame 
Dunoy er assure , au contraire , qii« celle 
veuve avait été rainée par Sdn mari ^ et 
qu'elle fut connue par Casimir y lors* 
qu'après avoir abdiqué la couronne , il se 
rendit en France, où il obtint de LonisXlV 
les abbayes de Saint*Germain des Prés de 
Paris , et de Saint-MaHrn de Nevers. jCe 
dernier rapport mérite beaucoup plus 
de confiance que le premier ^ puis^i^ 
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t^. Jean Casimir avait; été marie k Marie 
xleConzague, veuve de son prédécesseur^ 
•et qu^elle ne mourut que très * peu de 
temps avant Tabdication de Casimir ; 
â^. que les historiens de Pologne ne 
-disent pas que ce roi ait été marié deux 
fois ; 3^. que lé maréchal de THôpital 
étant mort en 1660 9 àg^ de soixante-dix* 
sept ans ^ le second veuvage de Claudine 
Mignot et ses liaisons avec le roi de 
Pologne f coïncident avec le séjour de 
celui-ci en France , après son abdication 
qui eut lieu en 1667* Disons donc avec 
madame Dunoyer , que là veuve du maré- 
chal de THôpital connut Casimir II à 
Paris 9 et qu'alors elle n'avait plus rien k 
elle 9 si ce n'est Thonneur d'être la veuve 
d^un maréchal de France^ Madame Du** 
noyer, ajoute : ^ Elle avait encore Je se* 
» cours de ses attraits pour acquérir de 
» la fortune, et ils lui valurent la con«> 
>y quête de Casimir, roi dePologne^ qui, 
» aprèsavoir abdiquélacouronne,vintse 
n retirer ici ( à Paris) , où le roi lui donna 
» Tabbaye de Saint- Germain des Prés. 
» Ce roi dépouillé , charioié des agré- 
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>> mens de la Maréchale , se donna à 
yy elle ; et qnoîqull se fût fak de Téglisey 
f> comme il n^est pCHiii de loi' dont Ie4 son» 
» yerains ne prétendent pouroir se dis» 
>y -penser , il Tépousa seerètaoQent ^ mats 
» non pas assez secrètement poair que 
» la dame n'ait pu le faire savoir fil loi a 
» même £Eiit toiM; le bien qull a pet em 
» mourant ( en 1672 )• Elle n'est pour^ 
» tant pas si riche qu'elle Tétait après la 
» mort de son vieux conseiller ; mais 
» aussi elle est veuve d'un roi ^ et c'est 
» monter hiea haut pour sortir d'un eo* 
» drmt si bas. le ne sais si ce que je vous 
» dis là se trouvera conforme k ce 
M qu'on vous a conté ; c'est pourtant id 
yy la véritaUe histoire delà maréchale de 
» rHôpîtaL J'étais chez mad^noiselle 
» d'Aleirac avec elle ^ et je remarquai 
yy qu'en parlant du roi Casimir ,. elle dit 
yy toujours le Boi Monseigneur, pour 
» faire voir par là qu'il était son époux. 
» Elle e$t bien aise que personne ne 
fy l'ignore ; mais il ne lui est pas permis 
» de prendre la qualité de reine 9 qu'elle 
» ne pourrait pas non plus soutenir >f; 
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Ces détails font connaître la veuve àa 
Maréchal d^une manière assez parti- 
culière ; et nous devons dire encore t 
d'après madame Dunojer , « que des 
» qu'elle fut Tépouse du Trésorier , elle 
» prit des manières convenables à son 
» rang , et travailla k acquérir , à force 
^ de soint ce que sa naissance et son 
'^ éducation . n'avaient pu Im donneir» 
^ Elle eut toutes sortes de maîtres; elle 
» apprit toutes les sciences ,. et elle emr 
» ploya à se fcntner l'esprit tout le temps 
y>f qu'elle fut auprès de ee vieux mari »i» 
Ajoutons» d'après l'an teur de la note mar- 
Kuscrite , que la Mignot avait les traits 
beaux et réguliers , un peu d'embon^ 
point 9 un air modeste el décent » et qu'elle 
remplaçait l'esprit par beaucoup d'amar 
bilité. Telle fut la Lhauda , telles : sont 
les circonstances de sa vicr ïïous ne nous 
arrêterons pas à quelques dii£érences qui 
se trouvent dans le récit de madame 
Dnnoyer; Fouyrage de cette, dame est 
entre les maans de tout le monde 9 et de 
ce que nous avons dit ncHis tirerons cette 
conséquence » que la pastorale, de Jean 



(94) 
Millet précéda la haute fortune âe son 
héroïne. La première édition date en effet 
de i6â3 9 et en cousidérant qu^en 1668, 
la Lhauda avait encore assez d*attrails 
pour captiver un monarque » on prouve 
sans peine qn^en i633 elle n'était encore 
que madaine d^Amblérieux* 

Si nous avons insisté sur les particula- 
rités de sa vie , peut-être les détails pî» 
quans que nous avons rapportés nous 
serviront - ils d'excuse ; toutefois nous 
n^avdns pas du oublier que Thisloire de 
la Lhauda est aussi peu connue dai^ 4e 
pays qui Ta vu naître que par-tout ail- 
leurs, et il nous a paru intéressant de 
pouvoir fixer Topinion publique sur tout 
ce qui lui est relatif. lïous y avons été 
-conduits par l'analyse de la pasioraïe de 
Jean Millet* 

On ne connaît aucune autre pièce du 
même auteur , si ce n'est qnelquea chan« 
çons ; et le volume imprimé sous le titre 
de Recueil de diverses pièces faites à 
ïantlen (^ sic) langage de Grenoble , 
pur les plus beaux esprits de ce temps^ 
làp Grenoble^ Gharvys, i66a , 74 p%^9 
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in- 12 , ne conlienl que des pièces anony* 

mes au nombre de quatre. La première , 

lo Banquet de le Faye^ le Banquet des 

Fées p contient des détails mtéressans* 

sar le pouvoir qu*on accordait aux féeâ 

dans Je dix*5eptième siècle « et c^est là 

un reste traditionnel des croyances qui 

se rattachent à Taurore des connaissances 

exactes , et à Tépoque des premiek*5 dé- 

Teloppemeos de Tesprit huinain, en Dau« 

pbiné surtout nu la nature offrait tant 

de retraites aux génies , lanft de grottef 

aux fées 9 et où l'illustre Mélusine , après 

avoir aban<fenné \e% plaiqes des Piétons v 

4rottTa une demeure digne de son rang 

<et de son nom» On nous permettra de 

citer à ce sujet un passage dVn des meil^ 

ieurs poètes latins du Dauphiné , Sal» 

vaing de Boissieu , qui , dans sa quatrième 

Silve y s'exprime ainsi : 

liuzinianaeoa postqaaai Melaxioa Pénates*, 
Indignata yiro , colubri su]!» imagine , liaquit > 
Exlrenoumque yale dîxit Pictonibus orîs , 
Mente dîu fluitans baesit qub flecteret alas , 
Quae plaga susciperet profugam» « • » 
D&mque ?aga centum meditatur mente reeessaTy 
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VSpereM canas ocalos oonyertit ia Alpeé, 
Et «ubil6 levibus yacuum secat aëra pennis. 
• • • . Âlpinos traclus Mel usina Tolata 
Atligit, abruptis qub Sassenagîa râpes 
Horrescit scopalb et yertîce ferlur ad anra^ 
Hic Bpecas immam sese dififundit hiata » 
Undè mit pneceps ingeatt gurgite mus^, - > 
Et raaco feciles inritat munaure aottuvM^ *. . 

r 

Tel est le séjour que Mélulîne cfaoisk 
pour sa retraite , et d*où elle exerça son 
active influence sur les habiiansdes bords 
du Drac et ée Tlsère. La plus cfirecte fîit 
celle qui frappa leur esprit : aussi retrou- 
vait-on Mélusioe dans tout ce qui leur était 
relatif; son histoire fut souvent le sujet 
des chants des poètes dauphinois* On eu 
trouve plusieurs circonstances dans la 
crémière pièce du recueil que nous ver 
nons de citer. 

La seconde ^ qui ne manque pas d'es- 
prit^ est intitulée la P'ieutenanci du 
Courtisan ; elle présente un tableau pi* 
quant de la vie du couittsan. Ce tableau 
sera toujours pour lui un portrait où Q 
pourra se reconnattre. Les deux dernières 
pièces sont d'asse^i bannies satires des Ira* 
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vers de ces temps là , qui soat aussi ceul 
de nos jours» 

Lo Dialogo de le Quatro Comare', 
publié postërieuremeut au recueil , a le 
même but. Après cette pièce se place 
cbronologiquement uue Epure en vers 
en langage . Dulgaire de Grenoble ^ 
sur les réjouissances qùon y a faites 
pour la naissance de monseigneur le 
Dauphin, à Mademoiselle***. -— (Gre- 
Boble , Faute , 172g ; vingt-deux pages 
in'/^\ ) : l'auteur eu est inconnu. Cette 
pièce étsmt oubliée , nous croyons devoir 
la publier (5o) ; on y remarquera la des« 
cription de Tordre et de la marche d'une 
procession générale, et le récit poétique 
d*un accident qui éteignit presque subi- 
tement nUumination entière de la ville. 
Cette pièce est une des meilleures de 
noire littérature indigène. 

Après elle viennent celles dont les inou* 
dations qui désolèrent la ville de Grenoble 
le 1 5 septembre lySS et le 20 décembre 
1740 9 «ont le sujet. La première est inti- 



(5o) A l'AppendiSy ii<> 8. 
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talée : Grenoble MùJhérou; et la seconde: 
Cçupi de la Lettera u sujet de Vinondct' 
tion, l^une et rautreimprimées in-é^^^V\mt 
«t Tciutre du même auteur, qui a su y ré- 
pandre un intérêt souteau par une grande 
facilité de composition, et par un bon 
choix de détails et d^expressions assai« 
sonnés d^un peu de critique. Lf*aateaF 
Vest fait connaître dans ces deux derniers 
Tert de la seconde pièce ; 

X Adieu sias , faites dire una bonna oraison 
Jftv plane ^ dit la Groutta , de placi Clayajsoo. 

Ce Blanc la GouUe ,, mort depuis 
plusieurs années, a laissé pariQi ceux 
qui Tout connu une réputation que ses 
saillies , ses bons mots , son humeur jo? 
•Ttale ^t sa gaieté constante au milieu de 
ses infirmités lui consenreront long-temps 
encore. Au reste ses deux pièces patoises 
sont de beaucoup supérieures, sous tous 
' les rapports , à celles qqi viennent d^être 
publiées par un anonyme dans un recueil 
de 49 pages in -8^. Il se compose de 
pièces en vers et en prose qui manquent 
en général Içurhut^ ^t qui ne laissent 
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supposer à leur auteur ni esprit, m verve 
.poétique , m connaissance des règles de 
la grammaire et de la poésie » rien enfin 
de ce qui constitue un taknt naturel et 
cultivé. Quelques pièces ont eu le mérite 
de Ta- propos » mais dans un temps déjà 
loin de nous , et c'est un malheur de plus 
pour Tauteun 

Parmi les pièces manuscrites , nous 
avons choisi le noël qui est à TAppendix 
sous le n^ 9 ; cette pièce nous a paru une 
des meilleures parmi celles du dernier 
siècle. La i^évolution en avait fait éclore 
quelques - unes qui sont perdues , et de 
nos jours les compositions de ce genre 
sont entièrement négligées; ce qui m*a 
engagé à réunir dans TAppendix de cet 
Essai quelques-unes de celles que mes 
recherches ta ont procurées. 

Le goût et rétude de la langue fran- 
çaise sont si généralement répandus» que 
Ton ne doit pas être étonné que les lit- 
tératuresi vulgaires soient aujourd'hui 
presque généralement négligées. La lit- 
térature dauphinoise a eu ses beaux jouf s» 
mais jamais de réputation. Avait-on asses 
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bit pour la lui acquérir 7 Je ne me per-« 
mettrai pas de dëciiler cette question. Le 
passé en fournit les moyens à ceux qui 
prennent encore quelqu*intérét à ces 
productions auxquelles Tavenir ne pro-f 
met que le dédain et Toubli. Heureux si 
|*ai réussi à les j arraeher pour quelque^ 
DdPmçQS encore | 
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APPENDIX. 

(jet Appendice cbntient plusieurs pièces 
de Ters et des extraits de manuscrits an**^ 
ciens en prose et eu vers ^ inédits et écrits 
.da patois de divers cantons. La plupart 
de ces morceaux sont indiqués dans la 
première et la seconde partie de ce mé« 
moire, et tous doivent lui servir de pièces 
justificatives. On en remarquera plusieurs 
qui ne sont pas connus et qui n'ont ja^ 
mais été publiés. La traduction de la 
jmrabole de T Enfant prodigue en langue 
vaudoise mérite particulièrement d^étre 
citée, lès écrits de ce genre étant ex* 
trémement rares ; ce qui m*a décidé à 
joindre ce fragment à cet appendix. Il 
contient aussi quelques passages du dic« 
tionnaire manuscrit du patois de Gre- 
noble ; ils m'ont paru interessans , puis- 
qu'ils rappellent d'anciens usages dont la 
plupart sont perdus , dont quelques-uns 
sont encore conservés dans les monta-^ 
gnes ; ils servent d'ailleurs à en expliquer le 
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motif et rorigine. Il est carieax et iote- 
ressant de suivre Tesprit humain dans se 
développemens successifs ;. et en le con 
sidérant tel qu^il étail lorsque, encorci 
enveloppé des langes de la barbarie , la 
superstition et Terreur Téclairaient de 
leur fanal trompeur , on apprécie mieux 
ses progrès , et on sent mieux aussi tout 
ce que Ton doit aux sciences et à la phi* 
losophie. 

On trouvera encore h TAppendix deux 
Chansons en patois de Grenoble , et un 
Vocabulaire des mots patois les plus di& 
ficiles à connaître , avec leur explication; 

Sous le no XI sont placés le Serment 
de Louis de Germanie et celui des sei- 
gneurs français t Tun et l'autre en langue 
romane , Tun et Tautre accompagnés 
d^observations qui font mieux connaître 
ces deux précieux fragmens de notre an* 
cienne littérature» 
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PATOIS DE GRENOBLE. 

Cette pièce de vers est de Blanc dit la 
Goutte , auteur de Grenoblo Mcdhérou^ 
Elle est esLtraite des Recueils de la Biblio- 
thèque de Grenoble , et est incoonue par* 
ce qu^elle n^a eu qu^une seule édition* 

Coupt de la Lettra ecrtta per Blanc dit 
la Goutta à un de sos Amis u sujet 
de Vlnondation arrwa à Garnoblo 
la veille de Saint Thomas , 20 . Z^e* 
cemhro 1740, 
» 

Jb profitO) Monsieur, de cetta occasIoDf 
Per dire qu'auquaren de riDondation 
Qa^at , dit-on , fat merier dedin yàtron Garnoblo 
Lo Prêtre | F Artizan ^ lo Bourgeois et lo Noblo; 
(Que je n'appello plus Garnoblo Malherou (a). 
Puis qu'ul est devenu per lo pouro un Pérou , 
Qu'il at migeat de chair son sao& cettes fêtes , 
Et qu'il at oubliât le pertes qu'il at faites }• 



(▲} L^Antenr fait ici allarion à une pièce de TCrf qu'il 
«fût prëc^denunenc publiée «ous ce dtre. 
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Se faat plaindre enjourdhea que los marchands 

grossiers , 
liOS marris tesserants ayey los épiciers: 
Xos poaros, est ben vray, perdent tous lor maniera; 
Mais qu*êto qae lor bien , un tupin , una ecuella ^ 
De pailli una fourcha per couchier sans lincien ; 
La plus granda partià n'at pa né de crusieu ; 
Tout lor habit consiste en qn'auque sérpelërî ^ 
Que pendolet souvent jusque i la jarretëri ; 
On yat los habiller de sarges, de sardis, 
U saront plus contens que Saints de Paradis. 
Mais comma tout oeu bien ne yint qu'^rcf 

l'ajgageo, 
He faut donc commencler à parla du damagea; 
Je ne marquaray pas ni lo temps ^ ni los jours , 
Parce qu'icy lo temps recommence toujours : 
Que qu'en set, est yenu sçay qu'un Drolo en 

galoches. 
Têtu d'un grand gillet que n'ayet point de poches^ 
Que croisayel deyant à dous rangs de boulons. 
Ses Brayes descendiont jusqu'à sus sos talons* 
Je devinis dabert à ceu bravo equîpageo , 
Qu'éret un marinier de notron yeysinageo : 
Il informe en intrant Monsieur notron GrifBer 
De sou nom et surnom , de son ageo et métier ^ 
Ensuita dous Soudars \q meoont a la porta 
De Tendre t où Ton tintée gens de cella sorta ; 
Comma je youlins yey celeu nouyet yenu , , 
Je fis signo us Soudars de qui j'ètins connu ; 
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Cea Drolo en m'aprocbant me fit la rerenoici f 
Se creyant que j'ètias un home d'importanci; 
Sans façous, Yy dissi-jeo, et point de corn* 

plîment , 
Tout est semblablo \cj da mémo régiment. 
T'es tout ce que je seu , noas ne «ont que des 

ombres 9 
Que déyont habita cettes dembres sombres. 
Devant que sieze pou te sarès bien instruit 
De ce que faudra £sire eu ton petit réduit ^ 
Ainsi laissons celej^ je rejo à ton corsageoi 
Que t'es qu'auqu'habitant d'uprësde Sassenageo: 
Vous ayez tiria justo, oiië Monsieur , est bien vraj 
Que je seu batteley natif de Nojaraj ; 
Je piccayo los Bous de Patron la Ri?eri , 
Nous étions remonta quasi lo dret de Geri, 
Mos dos Bous perdant terra et fasant un fau pas. 
De dessus de lor joug me traissiront à bas, 

ê 

Et per malheur per mi Tlzera qû'eret forta, 
M'entrainitenTràcloutra u dessoutde la Porta; 
3*j demoris crocba , j'eus biau crii marci y 
Neo-un ne repondit, chacun songeant à si; 
Me restavet incou qu'auque foibla esperanci 
De m'en pouyej tirié ayec un pou d'aizanci , 
Mais per malheur per mi 16 pont levis chessit. 
Et me poussant à fond ma tétâ fracassit; 
Vejés la cacarochi, elle est incoura nérî; 
Me fallut donc songier ii partir per la gloëri , 
Et je me sens trouyà, quasi dins un moment , 
Entoura de soudars dins çeten logiment : 
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J'entendis en passant n Quais, à la Perëri« 

U Fanxboorg de Tràcloatra et dins n6tra Ch»^ 

rërî (b), . 
tJ secours, u secours , helas ! tout est perdu , 
L'ayga a déjà gagna \b coin de Maupertu ; 
L onne pot plus passa vers TEgleysi du Carmes j 
De tous flans on oûiet de nouvelles allarmes| 
Cliacun fujrel per tout sens se détermina 
A sortir de chieus si ço q[ui pouyiet sauvé. 
Et nec«un ne sçaviet donna ni tour, ni voûta | 
^ Per tfouvar un endret à se bettre h la souta; 
La plus granda partià du pouros boutiquiers 
Se sarions tous neyas si, dedins lors quartier^ , 
Celos qu'éront logeas dins los plus hauts ëtageoa^ 
Ne los eussions reçeus avecques lors bagageos. 
Mais ne suffisiet |>as , tau que pot albergier 
A son hôto ne pot donna de que migier; 
lios pauros ont toujours des effans en grand ' 

nombro; 
Commant donc se tirier de cen nouvel encombro? 
J 'entendis d'autro flanc , consolas-vos , Meynâ , 
Ne vos manquarat ren , Dieu tous a destina 
De gens qu'auront lo soin de vous fournir d'a^^ 

vivres ; 
Lî) fio , Tayga , la ney , la glaci n'y los givres 
N'ont jaraay bettà boena à lor grand chariià , 
Ils provoyont de tout que que poësse coûta , 



(b) Rue du Bœnf où logent ordinairement les Battdiers. 
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Ils dérent u ploto tous bettà teus à Ta j^ f 
"Et per TOUS rassarà , faut que je los nomajao ; 
Moxueigneur de Caitlet (g)^ Monseigneur vk 

Mabgieu(i>)^ 
Ils ont la Toix du peuple , iisoiit la Toixâe Dieu; 
On pot los appellà d'hbmes incomparablos , 
En voyant ce qui font per tous Ids mîserablos : - 
Nôtro Erêqueest toujours leyà de grand matin , 
Ço qui mige est pou d'oiira, et ne bèt point de yin f 
A quinta faeura\que siet il tous dône audianci , 
Il écôte chacun arey grand patianci, 
Que Ton siezeMonsieur ou ben pauro, est tout un^ 
~11 se montre pertout qu'u Test pare commun } 
17 Test plus retenu qu'un Capucin noTÎcîo , 
At toutes le Tertus ^ et n'eut jamaj de Ticio; 
II ne prenît jamais de dÎTertissementi 
Lb soin de son troupet fat tout son pessament } 
II n*a pas son parej dedin touta la Franci. 

Mais je yejbde loin Marcieu que prend l'aTanci; 
Vejés- TOUS comma il TOgue ayej sos dos bat« 

teux , 
Il sont chargeas de pan, d'ayga, de chair, des œufs. 
Il a dëja couru per très feys les charrëres | 
Ses armônes jamay ne furont les darrëres ; 
L'on n'en est pas surprey , cel home est coutumier 
A la guerraet per tout d'être toujours promier* . 

(c) M. de Caalet , Eréque et Prince de Grenoble. 

(d) m. le ( omte d« Marcica , Maréchal de Camp de* 
Armées du Roi* 
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Monseîgneitt m Baabai. (b) êiI coalà de se fàéieâ 
Una mina d*argeDt per toutes les Perroches ; 
n commencit d'abort per cinq cens biaax ecos ; 
Tonta sa'&miili s'est bettà presque k flus; 
De la Garda sur tout que des aygoes si grandes 
Ne pùront amortà Tardeur de ses offrandes $ 
On 16 yeyet gaffa dedins plusieurs qusrties, 
Per allar visitar los gueux din los graniers. 
Monsieur de Montcarrà, Monsieur Roehechinardf 
A tout ce qu'eyt de bien sou?ent sont per un quart} 
Per porta lor armonà en raset s'embarquiront , 
"D'op, deyant que finir lor coursa ilscupeliront^ 
Ne s'en fallit de ren qu'ils ne fiissiont neyas^ 
Car de la teU us pieds il ftirent bien bagnas* 
Monseigneur ns Caui^bt revint dessus la scéna, 
Per tous loua malheroux yeissia nouyella aubéna^ 
Il sçat assaisonna sos dons de compliment ^ 
Semble qu'on ly fat graci acceptant son argent* 
Monseigneur ob Piolshg (r) youlut yey per leu 

mémo 
Ce que seret passJi din cen grand stratagémo ; 
La yeilli du deliengeo ilaviet eu losoin 
De fare arré de tout ce que £assiet besoin; 
Monsieur de Jomarron et touta l'Intendanci 
Se pourtiroot à tout ayey grand diligenci ; 



(s) M. de Barrai » second Président aa Parlement de 
Grenoble. 

(f) m. de Piolency premier Pcçiideat et Commandant 
de la Province. 
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Los Gonssios yigitans firont tant ceik not , 
Qa*ont eut 16 landeman per dix jours de pan COt; 
Et per proportion on aurat eu de soures 
De los proyisioQs en toutes sortes d'oiirea. 
Ne faut pas es^îblà Monsieur nôtron Major , 
Dtns tous Iqs accidens du mondo il yant tout For ; 
£t tous per évitar qu'auque nouyella pçrta 9 
l^èlros. angenieurs étions toujours a lerta , 
Messieurs du Bataillon et de TArtillari 
Se bettayont per tout din la patroiiillari; 
On ne pot trop yentar toutes le Gens de guerra^ 
Ils all^yont dîns Tajga ainsi que sur la terra , 
]^t seps lo promp secours de touta la troupa ^ 
On aurit barbota treys meys dins la louppa. 

Nous falHt sépara ; los Soudards que mcnayont 
Ih joëno Battelej trop s'impatientayont; 
Enfin per coupa court, ceu Garçon m'ataprejr y' 
Queyous avias moins d'aiga en sept cent trente-trey, 
Et qne de grosses Gens , mats sur-toutlos femelles ^ 
Deyant que fusset jour sortiront de çbieux elles. 
Vous jugiës bien ^loasieur qu'u ne m'a pas tout dit. 
Si donques j*ai fat fauta en ceu petit recît , 
Ou sautàqu'auquaren^faut qu^on m*eu pardonneysej 
Mon dessein n'étant pas d'offença qui que siese* 
Adieu sias | faites dire una bonna OraiscHi 
?çr Btoc dit la Goutta t de placiClayaysoo* 
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N® II. 

FÀRÀBOLE DS L^fiNFANT PRODIQUE 9 

Selon Saint^LnCy chapitre x5 , 

Extraite de la Traduction française 
du Nou9eau*Testament p pour tin^ 
telligence des Traductions de cette 
même Parabole en divers Patois. 

Un homme avait deax fils^ dont le plas 
jeune dit à son père : mon père , donnez- 
moi les biens que je dois avoir pour ma 
part ; €1 il leur fit le partage de son bien. 
Peu de jours après , le plus jeune em- 
portaot avec lui tout ce qu^il avait « 
s'en alla voyager en pays éloignés où il 
dépensa tout son bien en débauches* 
Après qu^il eut tout dissipé , il survint 
une grande famine dans ce pays-là , et il 
fut tellement dénué de toutes choses, 
qu'il fut obligé de s'attacher ii un habi* . 
tant du lieu qui l'envoya dans sa ferme 
poury garder des pourceaux. Là il dési- 
rait de pouvoir se rassas$ier des écorces 
que les pourceaux, mangeaient ; mais per- 
sonne ne lui en (ionnait. Enfin étant entré 
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en lui-même y il dit : « Combien y a*t-il 
daus la maison de mon père de domesti- 
ques qui ont du pain en abondance » et 
moi je meurs ici de faim.; il faut que je 
me lève , que j Vdle trouver mon père et 
que je lui dise : mon père, j^ai péché 
contre* le ciel et devant vous. Je ne sui$ 
pas digne maintenant d^étre appelé votre 
fils ; traitez-moi donc comme Tun de vos 
domestiques ». 

Il se leva donc , et alla trouver son 
père ; mais lorsqu'il était encore loin , son 
père Taperçut , et touché de compassion p 
il courut Teoibrasser et le baiser. 

Son fils lui dit : << Mon père, j'ai péché 
contre le ciel et devant vous; je ne suis pas 
dignemaintenantd'étreappelé votre fils»* 
Mais le père dit à ses serviteurs : «Appor- 
tez-lui proniptement sa première robe» 
et Ten revêtez ; mettez-lui un anneau au 
doigt et des souliers aux pieds ; amenez le 
veau gras et le tuez ; mangeons et faisons 
grande chère, parce que voici mon fils 
qui était mort et il e$t ressuscité , il était 
perdu et il est retrouvé » ; et ils firent 
grande fétet 



/ 
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Cependant son fils aîné qui élaît au 
champ revint, et lorsque étant près de la 
maison , il entendit qu^on dansait , qu*on 
cbantait; il appela un de ses serviteurs 
pour savoir de lui ce que c^était; « Cest , 
dît-il , que voire frère est venu , et votre 
père le voyant plein de vie, a fait tuer le 
Veau gras>>. Celui-ci fut si indigné, qu^il ne 
voulait pas entrer dans la maison ; ce qui 
obligea son père de sortir et de le prier d*en- 
Irer avec lui. Mais il répondit à son père : 
<< Il y a long temps que je vous sers sans 
vous avoir jamais désobéi , néanmoins 
VQUS qe m*avez jamais donné seulement 
un cbevreau pour me réjouir avec mes 
amis ; et lorsqu^un fils comme celui-là qui 
a mangé tout son bien avec des femmes per* 
' dues , est venu , vous avez fait tii^r pour 
lui le veau gras ». Son père lui dit : a Mon 
fils, pour vous, vous êtes toujours avec moi 
et je n*ai rien qui ne soit à vous ; mais il fal- 
lait bien faire un festin et nous réjouir , 
parce que votre frère qui était mort est res- 
suscité ^ qu'il était perdu t et qu*il est re- 
trouvé. » 
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N^ III. 

Parabole de VEnfant prodigue en 

langue ^audoise , extraite d'un Nou^ 

^eau' l^eslament de la Secte des 

P^audois , manuscrit du treizième 

y siècle , de^ la Bibliothèque de Gre^ 

'^ Tkôidem 

x • 

' *•■ • ' ' 

Un home aë diù filh , e lo plus jove dis 
^câ Paire c O Paire* dona a mi la partia de 
Ja îSubstància que se coven ami; e depai> 
ûe àflo:la sufestancia. E enaprès non mo« 
iidta.,lo filfa plus jove, ajostastotas cosas^ 
ane/en peleriniage en lognima région^ 
6 degaste ^qm Ja soa substanda^ virent 
kixariosament. E poisqu'el ac consuma 
totaa cosas , grant fam >fo fait en aquella 
région ^ e el commence bave besogna , e 
«M ese ajoste à un ciptadih daquella 
région ^ e travié Ten la soa vila quel pais» 
ses li poixî ; e cubitava umplir lo seo ven- 
tre de las silicas que manjavan le porche 
alcun n'in donava aie» Mes retorna en 
si dis : quanti mercenar habundian de 
pan en la meison del meo paire » me yo 

^10 
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patîsso aicî de fam ; yo me tevarey e anna« 
'rey al mio paire e diréy a le : o paire , yo 
pechey al cel e devant lu , e ja oon sey 
degne esse apella lo teo filh , £iiy mi essaj 
è un de li teo mercenar* 

£ levant, venc al seo paiîre. Mes corne 
el fos encara de long , lo seo paire vecluî 
e fomogu demisericordia, ecorrcîiit^t»- 
gic sobe lo col de le é bayse le. Ë lo filh 
dis a le : o païre , y o pechey al cel e devant 
lu 9 yo non soy degne esse apella lo teo 
fi^h. Mes lo paire dis al seo serf : fa ra^» 
porta viacS la premiera vestinieola e 
vestic le ^ e donc anel en la man de le , e 
ceauçamentas en li pe » e ameni vedel 
gras e Toccien , e man jen e alegran , car 
aqueste meo filh era mort e es reviscola» 
e era perdu e es atroba ; e comméncerou 
alegrar* 

Mes lo filh de le plus velh era al canp, 
e cum el vengues e sapines a la meison v 
auvie la calamella e la compagnia , e apcUe 
un de li serf e demande quai iossan aques- 
tas cosas , e el dis a le : lo teo fraire venc, 
e lo teo paire occis vedel gras, car el re- 
ceop lui sc^« Mes el fo fsndegna e non 



s. 



volia intrar. Me lo pàïre de le issî , com- 
mença pregar li; mes es rendent dis al 
seo païre : vête jo sjuo a tu per tanti an 
e unque non trapassey lo teo comanda- 
ment, e unque non donqes a mi cabri cbe 
yo manjes cum li meo amio ; mes poisque 
aquest teo filh loqual dévore la soa sub- 
stancia cum las meretres e vengu , tu oc- 
des a le vedel gras. Mes el dis a lui : o filh I 
tu sies tota via cum mi t e totas las mias 
cosas son toas ; mes la conventava man jar 
e alegrar , car aquest teo fraïre era mort 
e es reviscoia » e era perdu e es ati^oba. ^ 



WHMWB 
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NMV- 

PATOIS DE L'OTSAN. 

Parabole de YEnfant prodigue en 
patois du canton de l'Oysan; an 
sud-est de Grenoble^ 

U K homme ay î t dous garçons. Lou plus 
joaveinzi dissit: Pare, baillamélottsbens 
qu y déyoa avey pe ma part su routrou 
heritajeou. Lou paré tour fasé lou parta- 
)eou de soun bein. Quoque teims après, 
lou plus jouyein empprti avey U tout so 
qu'el ayit agut , s'en fuzé courre loun , 
din lou' pays bas , ounte oui agues tieu 
dépeinsa soun ben din leys débauches» 
Quant oui agué tou migi d*un carou et 
d'autrou , lo survingué uro grand fa* 
mira din lou pays qu'oui eré , et ou fuzé 
lalamant redus, qu'où fuzé oubligi de 
se louir à ur habitant de leindret que 
l'envoyé din sa ferma pé garda sous 
cayouns ; iqui ou désiravé de pouvey se 
rassazia de leys pallalliés que lous ca« 
youns qu'où gardave inigeaveant ; m^is 
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luDgun zi gDÎ en dourave* Enfyn ou ren- 
trel en si meimou , ou dizit : quant zija 
lo de valets din la meisoun de moun pare 
qu'ant de pan en abbondanci et que 
n^ein souront, et mi mi cravpu de fam; 
la faout que mi aleisou a mou paré et 
zi direi : Paré, mi aye peichia contra lo clé 
et devan vou ; mi ne slou pas dignou 
hyeuro d^étre appela voutrou garçoun ; 
bita mé avoï voutrou valets. 

Et de suita ou s'ére enchamira. Mes 
Qoumma oiil approchavé , soun pare 
Taperccou de loun et couriez ver si ; zi 
sauté aou coulein , Tembrassiez en disant : 
Ahl te veyci moun galloupyn (5i). Sour 
affant zi dissiet : Paré ^ perdouramé ; mi 
ayé eita un drolou , un délartameta ; mi 
ayé n^igi avey ley conquireC et lous H- 
^berti^s coumma mi tou ço qu^ous m^ayas 
.beyleti mi ne siou pas digpou hyeuro 
d'être appcila voutrou garçoun. Mes 
lou paré dissiet a sous valets : aduziez zi 
vitou sa premeyri roubilli, et lou vitiéz 

(5i) GeUecoarte paraphrase cat siiutareUe^ 
qae je n'ai pas etu devoir la supprimer» 
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leaou; bittas zi avos uro bagua aoudej, 
avey seys savattes à lous pieds ; aduziez 
lou vez gras et lou seynas ; nous repatta- 
rens tous ensseps ; migens et fazens bon-^ 
banci , perçoqué veyci moun garçoua 
qu^éré mort et oui ei ressussita ; oui 
eré perdu et lou veyqui retrouva ; fa- 
zens donc fêta. 

Pertaut lou plus vieux de sous gar* 
cous qu'eré pe lous champs , rêvent. 
Quant ou fuzié prochou de la meisoun 
oui entendit danssi et chantas ; ou sou- 
ziez un valet per savey de si so que Tere ; 
rey zi dizit : ou que voutrou frare ey 
revingu ; voutrou pare si jouyoux de 
lou vey en bourra sanda^ a fat tuaH 
lou plus beaou de lous veaoux. 

Iquey ici si feou de veyra qu*is fisi- 
siants tant de fêta per un courrandier, 
qu'où ne voullit pas intras dyn la mey- 
soun. Soun pare vayant iquien sour- 
iiez et lou pressiet dHntras «vey si ; mais 
ou repondiez à soun pare : Vo zya 
longtem que mi vous servxm sen vous 
avey jamais desobéi ^ ma gni men ; 
vous ne m^ayez jamais ren doura^ pat 
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soulament un choro per me divertir 
avey mous camarades ; et quan un 
parein comma iquou » qu*a mîgé tout 
son ben avey leys couquirets, ey vingut 
'VOUS ayez per si fat tuas lou plus beàoa 
de lous yeaoax. Son pare xi dissiez : 
moun garçoun, per tous vous settey 
téjouz avey mi et mi n'ay ren que ne 
saye voutrou ; mais la fouilli bien fare un 
festin en réjouissance de ce que mour 
afiËint qu'«ré mort ei ressussita ^ oui eré 
perdus s'ey tourna amassa. 



«» 



PATOIS DU TRIÊVES- 

Parabole de V Enfant prodigue en 
patois de f ancien pays de Trièves , 
au sud de Grenoble. 

Un homme ayet dous garçous ; lo ;plas 
jouvé dit a son paire : Païre , balia me 
la portion d'au ben que dut me revenir. 
Son païre leur fit la portiou de sou ben» 
Paus de jours après lo plus jouvë daujc 
dous efans ayant ramassa tout ce qu*ayet» 
partit per veire un pays éloîgno et vi« 
vaut obe de filias de mechanta ria , eut 
tuet dissipa son ben. Après qu'eut tout 
migeo 9 arrivit din lou pay out'erre 
una granda famina , et lu commencit 
a sintir ]a misera. Adouques s'in allit et 
se boutit in service chieux un habitant 
dun pays, qui l'envoyit à sa ferma pe 
garda lou cayous. Auriés ben voudiu 
implir son vintré de ce que lou pouercs 
migeavon , mais diudin ne lui an don^- 
nave* Adonque ayant fa retour sur iou , 
il disit : cumbien de valets din la maison 
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de mon paire qu'ont de pan tant que 
voIoU) tandis que y ou mouèrou eci de 
fan. Fau que daquey pas alllou trouva 
mon païre et que li disou : paire, paire, 
a pecho contra lou ciel et coutra vous ; 
iou sioa plus digne d*estre appella vos* 
tre fil , trsuta me comm^un de vostres 
talets* 

Il partet donques ^ et vînt trouva son 
^psiire* Quant era encare ben lien , sou 
païre rapperçut, et ut compassion de 
el 9 et courant a el , il se jittit a son couol 
et le baisit y et son fil li dit : païre a 
pecho contra Iou ciel et contra vous , 
ne sioU plus digne d'éstre appella vostre 
fil. Adouque lou païre dit a sou servie 
tours : aduza me vite la plus bella robbo^ 
boutali la ; boutali aussi una bagua aux 
dets et de souliers aux peds , amena un 
viau gras , tua lou , fasan bouna chiera 
et rejouissan nous » persaqué mon fil 
quest ici era mouort et é i:essuscita , era 
perdu et é retrouva : ainssi commicironfc 
a fare granda cbiera et a se rejouir. 

Stapendant lou fil ainet quera au 
champ sjnvinguit^ et quand fut proche 

is 
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dé la maisou il entendit las aubadas. II 
appelltt donques un dous servltours et 
Il demandit ce qu eliet qu^oviet. Lou 
valet U dit : c^est que rostre frare est re- 
Tundiu et yostre paire a fat tua un yiaa 
gras 9 persaque la retrouvo in bonna 
santo. Aquo rayant facho , il ne voulut 
plus intras dins la maisou ; mais sou 
paire étant surti per l'en prfa» aquey 
prit la parolo , et li disit : vetia duja tant 
d'ans que vous servou, iou jamais ne 
vous ais desoubei in rin de ce que mayo 
commando ; stapandant jamais ne m'avés 
douno un chabrit pe me divertir obe 
mous amis ; mais aussitôt que vostre antro 
fil qu'a mîgeo tout sou ben obe de 
feuas perduas eit revindiu , aya fa tua 
per el le viau gras* Sou paire li disit; 
mon fil f sias toujours obe mi et tout 
ce qu'aye eit vostre ; mais faillet ben 
fiiré una fêta et nous rejoui perqué vos« 
Ire fi'aïré que veci era mpuort et é ressus- 
cita , era perdu et ë retrouvo* - 
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N" VI. 

FRÀGMEN6 EXTRAITS DU DICTIONNAIRE 
MANUSCRIT DU PATOIS DE GRENOBLE. 

Rapport du Jeu connu en Dauphiné 
sous le nom de Allen- Jean , avec celui 
que les Grecs appelaient kpTid^ttv ( i )• 

L'un des deux joueurs met dans sa 
main un certain nopabre de noisettes , et. 

* 

s^adressant à celui qui joue avec lui , il 
.dit : Allen-Jean. — L'adversaire répond : 
Je ministro, comme pour dire qu'il ac- 
cepte le jeu. — Le premier demande 
jusquà quand , et le dernier re'pond 
jusqu'à dix ou tout autre ;nombre. S'il 
se rapporte avec le nombre des noisettes 
renfermées dans la main ^ il les gagne , 
sinon il donne à l'autre un nombre de 
noisettes égal à ce qu'il y en a en plus 
ou en moins de celui qu'il a indiqué. 
Ce jeu ressemble beaucoup à celui des 

(i) Ce jeu était chez les Grecs celui de Pair 
ou Impair. (Meursius, de Ludis Orcacoruni, ) 
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Grecs ; il n'y a pas de doute qu'il ne soit 
aussi aucien qu'eux dans la Gaule. On 
remarque dans les mots qui servent à ee 
jeu des finales rimëesy comme on les 
observe toujours dans les proverbes e( 

adages d^ tous les idiomes vulgaires* 

• 

Les Chalendes. 

On donne ce nom au jour de Noël ; il 
^3t dqrivé du mot latin Kalendœ. On 
con^mencail autrefois Tannée par ce jour^ 
qui est le 35 décembre , CQmme aussi par 
la fête de rAnnonciation , la même que 
celle de riucarnation qu'on célèbre le 
:;25 mars. De là la différence que l'on 
trouve dans les vieux actes latins dont les 
uns portent ; Anno ah Incarnatione jDq^ 
mini^ et d'autres anno a Nativitate , ce 
qui donna lieu à beaucoup de méprises ,, 
jusqu'à ce que Charles IX , par son or- 
donnance de 1 564 , eût fixé Iç commence- 
ment de l'année au jour de la Circouci-« 
fîon, !«' janvier, 

Ï)}X mot Chalendes on a fait Chalen% 
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tial^ tiofn que Ton donne à ane grosse 
bûche que Ton met au feu ht veille de 
IToël au soir , el^ qui y reste allumée jus- 
qu*à ce quVUe soit consumée* Dès qu'elle 
est placée dans le foyer , on répand dessui 
un verre de vin en Êûsant le signe de la 
croix, et c'est ce qu'on appelle badsa 
lo chalendaL Dès ce moment celte bûche 
est pour aifisi dire sacrée , et Ton ne peul 
pas s'asseoir dessus sans risquer d'en être 
pimi au moins par la gale. 

5. 

ï^e Cochemafé 

, Cette indisposition est connue vulgâiv 
rement sous le nom de chauchi vieilli ^ 
parce que ceux qui en« sont attaqués 
croient qu'elle est causée par de meilles 
sorcières qui descendent la nuit par la 
cheminée y et qui vont se coucher sur les 
malades et les tourmenter. 

Sur les Crétins. 

On donne ce nom, dans les Alpes aux 
personnes frappées d'imbécillité » accom^ 
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pdgnée ordinairemeDt de goitres et au« 
ires vices de conformatton. Ces individus 
offrent exactement Timage de la stupî^ 
dite personnifiée et de Tabsence de toutes 
les facultés intellectuelles. On sent faci* 
lement quel serait le sort de ces malheu* 
reux 9 qui se rencontrent ordinairement 
dans des familles pauvres , s^ils étaient à 
la iuerci de Tégoïsme de leurs parens » qui 
n^attendent les moyens d'exister que de 
leur propre travail. Mais une salutaire 
et bienfaisante opinion fait regarder ces- 
infortunés comme un bienfait de la Pro- 
vidence envers leur famille ; c'est un en- 
,voyé de Dieu chargé de lui faire connaître 
ses voeux et ses besoins. A ce titre il n'y 
a point de soins , point d'égards dont les 
Crétins ne soient le sujet, et leurs besoins 
physiques sont ordinairement satisfaits 
avec un empressement qui serait bien 
digne d'éloge s'il était désintéressé. 

On emploie aussi le mot crétin dans le 
sens Aq désolé y infortuné^ etc. Il se trouve 
dans une chanson bachique ^ dont voici 
deux couplets. 



( ï^? ) 



I. 



«' Je «eu toû cf^éUin 
Lo cour me pendole , 
Je m'en vol a Crolè (i) 
Fer bére de vin ; 
Car noatrous autin 
N'ont ren qae de foille , 

T Pe^sonna ne troille 
Fauta de taisin» 



Meicbenta jalla ! 
Freidura perrersa ! 
Maudita traversa 
Qu'a tout deisola ! 
Qu'eîlo que faron 
Nôtres y vrognasse ; 
Lou pot et le tasse 
Se reposarôn. 



' (i) Viflage pr^ de Grenoble dans la vàllee d« ijr(iâsi- 
vaudan , et dont 1« tin a quelle réputation. 



N"» VIL 
PROYERBES DAUPHINOIS. 



gi targtêiu Si l'orvet 

jivie^ des oéu Araît des yeux 

Et ta chiura den deS'^. • Et k dtèrre dents de»* 

su ^ sas , 

Tout lo mondo sarU Tout le mond^ serait 

perdu* . • perdtt. 



%. 



JDô moéùio ni de pin;» Des mobsies îoi dos fU 

geon geons 

JH'^aaafei din êa may^ N'introduis dins ta mai* 

son. son* 



5. 



Quand la notd eiii^n Qqwd la noix est bien 

cergniè, m&re, 

XHafautrichassié, H £iut la caeiltîr. 

Ceci se dit particulièrement d'une fille qui est 
en âge d'être mariée. 



( "9 ) 
4 



Qui preUe 
Se déshereUe, 
Qui donne 
sS'abandonne, 



Qui prête 
Se déshérite^ 
Qui donne 
S'abandonne» 



5. 



Du jnè ou de teipala Du pied on de IVpauIe 
f^o pouUlen semble la Le poulain ressemble à 
cavala. ^ la jument. 

On se sert de ce proyerbe pour dire qu'une 
fille ressemble toujours en quelque cbose à sp 



& 



Filli que lanâre, 
Tàbia que hrandre 
Et fenna . que »parlo 

latin, 
J^efaron jamais bona 

fin. 



Fille qui court 9 
Table qui remue ^ 

Et femme qui parle la-» 

tin, 
Ke feront jamais bonne 

Sn* 



Offre de St. - Crèpin. On qualifie ainsi \&i 
offres que font les personnes habituels à en faire 
beaucoup et qui n'en réalisent aucune. Ce pro- 
Terbe particulier à Grenoble doit son origine \ 
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un TÎenx tabkaa qa'on yoyait autrefois dans une 
chapelle dëdiëe à St.-Grépîn et k St.-Crépînîan , 
frères martyrs. Celui-ci , un tranchet k^ht main , 
coupe des souliers ^ et St.-Grëpin en donne une 
paire k un pauTrie qui lui demande faum^ne ; mais 
comme ces souliers ne sortent jamais de la main 
du Saint qui les offre , on a fait de là le prorerbe 
Offre de Samt^Crépin. 



8. 



^\ 



Mâtine coihenfùh per 

èiissi 
Et mariageo permeii' 

il. 



Matines commencent 

par tousser , 
Et un mariage par men« 

tir. 



Bona meinagàiri ' &>nne -ménagère 

f^aul una vercbeiri, Yaut un grand nombre 

de brebis. 

. « 
Le mot vercheùi est très-dif6cile à rendre en 

français ; il se trouve dans de vieux contrais de 

mariage pour designer la dot d'une fille qui con« 

sîstait alors plutôt en brebis , yaches , etc. qu'en 

argent,. 



( »3i ) 
N5 VIII. 

EpiTJtB envers, au langage vulgaire 
de Grenoble , sur les réjouissances 
qu^on y a faites pour la naissance 
de Monseigneur le Dauphin. A 
Mademoiselle ***. 

Cette épttre est oubliée à Grenoble et 
n'y est plus connue. L'exemplaire que 
j'ai sous les yeux appartient à la Biblio* 
thèque Impériale. Cette circonstance m'a 
engagé & la publier. Son auteur n'est pas 
nommé) et mes recherches à cet égard 
pe m^ont rien appris. 

A MADAMEISELLA ***. 

Te in*aja ben promey de qailta tons afare 
Quan te sauna lo jour qu'on farit le fanfare^ 
Je l'.eQToyî Piarrot tu dire de ma part , 
Je t*aily u deyan Diyendre su lo tart , 
Je t'atendj long-temp; n^y faliet pas songtë , 
Je me couchy , crétin , san beyre ni migié. 
Te yîn de me manda que te n*u pa leizy , 
Que si je t'édriyin je le laHn pléizy ; 
Te yodriato detal de tguta cela Fêta: 
^ Pe te k> fore bien faudrit un autra téta; 



(l52) 

Pwet biaa yej ^ ma poara , et pe te oontetila 9 
Du mîeu <jae je soarej je tu Tej raconta ; 
En patoy 8an ibçon te m'ordone d'écrire , 
Dacord ; mais su ma fej t'ourez pena du lire. 

A huit heure de not Dissando comencit ^ 
De cent cloche lo brut jusqn'u ciel s'entendit 
Dîmenchi quan fut jour chacun se bolicaye ^ 
Qui deçey qui delej selon Tordre ooiyate ^ 
L'un fiuiet tapissië, l'autro per son yalet 
Faziet planta de clou lo long du talapet ; 
liOus un de lor leincieux fazion posa de tente ^ 
D'autro fazion laya la rue à lor seryente ; 
Tout ejre si jo jou que din dou tour de man 
Fut tendu pe dessu , tapissia pe deyan. 
En yain se yit roula sept on huit Comissairo^ 

Y n'euron pa pena d'ouyri lor ecritoiro ^ 

Y yiron que chacun faziet ce q*u deyjet; 
Cf pendan din TEglezi intraye que pOnyiet. 

Te ne sça belian prou , car.disja je me trobIO| 
Pe te dire coman Monseignou de Grenoble ^ 
Crossa | milra, para de son plus bel habit ^ 
PontiScalamen la grand messa dizit ; 
L'on yeyet k son air que du fon de son aota , 
U remereîaye Dieu , la bona Nôtra-Dama ^ 
Du pretieu prezen que n'on reçen du Gieu ; 
Lou Prêtre de respet baissayon tou lous yen ^ 
Ufran u Rey du Rey du pouro la prîery « 
Priayon de manda loin de no la misery. 

Duran çeu temp defour tout du Ion du quartier 
S*assemblayon san brut noQtre gen de métié> 
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Tou pe la Procission h TeiiTcy Tuade l'autro/ 
Bien raza , bien poudra s'ejron mey su lor propro^ 
De flou ton Ion Priou s'eyron enbouquetta , 
Lou sayatîë maunet s'eyron tou décrotta ; 
Un chanoino sortan fit comencié 1^ m9rcby. 
Le Baniere leyey chacun prenit sa plaçy , 
Afarchan derotsanen, san rire ny parla , 
( Chouza rara pa moin ) Ton lou yit défila 
Lou pié dëcbau suiyion coma lous autrou moino^ 
Louclergeon, lou curau, lou prêtre^ lou chanoino; 
Dessout lo dey tenu pe quatre grou Monsieu^ 
Jj'Ëvéque , tout dora, portave lo bon Dieu ; 
Du grand brut du canon le meizon ressautayon ^ 
Le Titre se rompion et le fene tremblavon. 

Ensuita du Prélat , son jngeo , son griffié | 
Venion tou sou yalet et tous sous officie ; 
Un pou après yenion en bona contenancî , 
IjOu m essieu de Yilla , gen d*esprît et de sciancî , 
Lou coussiou eyron yêli de robe de yelou ; 
Ul eylion précéda de sept ou huit mandou , 
Suiyi de TAyocat , Procurou , Secretairo , 7 
Du Griffië » de l'Hnssië , du Portië , du Notaire; 
Deyan lo Parlamen niarchaTe d'un air Her ^ 
L'Officié de PrevAt suiyi du Gayaller , 
Lous hussié du Palais don le robe tvaînayon , 
Tx)r yerget din la man ^ pa compta marcha v^on ; 
Messieu Ion Secretairqu prëcedan MpnseignQu; 
Seguit dix Présida^ d'un port majestuou ; 
Un Chiyalié d'honou don l'illustra naissanci 
Surpasse lo hstu reng et la magnificenci ; 
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Clnquanta ConseilUé; Messieu le Gen du Rejr 
Din lor robe rouget cea jour se firon rej. 
Qa'un autro plu sçavan , coneysaan ma foibleœj, 
Te dieyze lor yertus , lor zelo , lor noblessy ^ 
De yanta taie gen ne fut jamey mon ùx^ 
Faut sçayey lo latin , £siudrît être arocat» 
Tantiat toa doucimen continnan mon conton^ 
Paruron lou Messieu de la Chambra du Comptoui 
Suivi d'ana fola tan d'homme que garçon | 
De gen de tous ejtat , de toutet le &çon« 
Ne s'ere jamey fat de procission si bella. 
Si nombrousa | si loin ^ ny mey si soiemnella : . 
Y fut à Saint André , Saint Louis , u Jésuites , 
De pertout s'entendiet cinfoni, pétard, boiiitcs, 
J*eu la Benedltion trey fey din ceu trajet. 
Enfin je m'enveny pe mîgiés un morcet. 

A l'Evèchié se fit pe soixanta personne , 
Un dina don le sauce eyron toutet bien bonne; 
Tout eyre fin , ragoût , ruty , patissari , 
XJ semblave , se dion , ceu de Jean de Pari; 
De le gen du Clergié le tête vénérable , 
Lou Noblo , lou Consul remplission celé table. 
Si din le gran meyson se faziet de banquet , 
N^ s'en faziet pa moin dedin lou cabaret : 
A Saint Loren lo vin couriet pe la charreyry y 
L'aigua ne troublât pas celou de la Pereyry , 
De la via ne se vit tant migié, tant chanta , 
Tan fare de fouly , tan dansié , tan sauta ; 
La net à pa de lou , u milieu de les ombre , 
Yenit couyri lo jour de se ténèbre sombre* 
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De même qu'en été quan lo temp s'obscurcit , 
Le Cloche de pertout su lo champ Ton sonit^ 
Non pas du tristo ton que chasse la. tempêta. 
Mais coma pe Chalande ou pe qu'auqii'autra fêla j 
Lo jour n'eyre pa loin y n'eyre qu'éclipsa; 
Dedin ui) beura u plu , cela nat fut passa. 

Pegaze à mon secour, je ne poûey plu marchiez 
Si te ne msààô pa )e m'enyoiiey me caehîé. 
Mien A 9 tout ey perdu , lo sat et le quîllet | 
Taie n'y penson pa que yon resta filtet , 
Du fin fon de l'enfer l'on yey sorti de flame, 
La y ila ya br&la , n'y a plu de bones ame ; 
Diantre syet de chlyat qu'on ne pot pa monta , 
Je n'ey fat que lo yey , y m'at épouyanta , 
T fat dire les oûre autramen qui ne passon, 
S'en serye que yodrat, dison.ce que no sayon* 
Rassura te pe yey trey mille pot k feu ^ 
Milîante couquillet qu'éblouysson lous yieu , 
De çhandelet per tout , pe trou et pe fenêtre , 
Chieu noblo , chieu bourgepîs , chieu lou moino | 

cbieu prêtre, 
Su porte y su balcon , pe cour et pe jardin. 
Feu que ne s'amorlit que lo Dilun matin. 
Lie gen coma de fou ^ pe le ru , pe le place 
Allayon et yenion , fazion de jambe lasse , 
Aurit falu cens yeu pe yey tout ce qu'on fit , 
£t duran tout ceu temp , persona ne dormit^ 

A pena lo soley recomençant sa ronda 
Diu Grepoblo montrit sa cheyeleura blonda ^ 
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Que toa loas habitan gay coma de quînson ^ 
BadinayOD y rixion , chantaTon de chanson ; 
Hor le porte loua un s'allayon promena , 
lyaulro din Ion logi conrion pe dëjeana^^ 
Le boutiqnetsarrej ne se rit travaiilië 
Que Ion cabaretië , boolongié, poolalië , 
I>e matin se coif&t gran nombro de comare , 
Coma pe Saint Crepin; le tripe furon rare; 
De toatcoutié se yit , de coin et de recoin^ 
Sorlj des etrangië ; n'en renit de bien loin f 
Combien de Savojard en carroaai^ en leiteiry , 
Tout Chamberi partit à chirat ou en cberj. 
Touria trop rit de yej ceu drolo de tropet; 
L'un n*a?iet poin d'etrieu , Taatro poin de mantet. 
L'un portaye un ehapet plus gran qu^una pailliassi , 
L'autro yety de yert que faziet la grimaci; 
Le fene bjnboley , bien parej de riban , 
Portayon de panië que semblayon de yan; 
A meyjour l'arcenat fut rempli de carosse, 
Gelou qu'ejron dedin, gaj coma gen de nâce , 
Du plus gourman morceu furon tou regala , 
De ceu noblot banquet sarat Iong*temp parla ^ 
De chair et de poisson se fit quatre seryiço^ 
San compta lo dessert que sortît de Toffiço ; 
U gran brut du canon se but du meillou yin , 
A la santë du Rey , de Reyna , du Dauphin , 
Que Dieu pe sa bonta no faseize la gracy 
De tou lou conserva , san chagrin nj dëgracj, 
Monsieu lo Gouvernou , Monsieu lo Chiyalië f 
En toutes ocasion lor zelo fon brilie j 
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fou noble , toa yaUIan , courtois et generon i 

Pxoteigeon san fier ta loa pourou malhërou. 

CouETTA , je û'en po<^ plti , je sea la de conta ] 

I9e te iasse tu ren ti mèma d'ëoouta ? 

Déjà tranta tambour battion la gen^ak ^ 

Lo Monde pareissiet d'nna joëy sans égala f 

Beçe j ddej se yH sondar et habkan ^ 

Prépara lor fesait^ lor epeyet y lor gan , 

La trompeta sonant parut la Prëyota , 

Officié , carralié , tou proprou y bien monta y 

Lo sabro din la man u milieu de mil ame , 

L'on lou yit se posta deran de Ndtre-Dame f ^ 

Ou pou de temp après lo Parlemen yenit , 

Monseignou de Gramon à lor téta j intrit ; 

Duranio Te Deum leu canon s'entendiron^ 

Du pistolet tre j fej Ion caydié tiriron ; 

La Cour se retirit : quan tout fut achavî ^ 

L'Eyèqne s'en allit , de son Qergié suivi ; 

Lou MessieudeMarcieu , grannombro de noblessa^ 

Ayecque prou pena sortiron de la pressa } 

Le basse , lou yioulon , et tous baubois joyau y ] 

Lou Messîeu de Y ila s'enalliron rijan. 

Royal-Artillari , troupa de richi tailli , 

Su laplaci déjà pareissiet en batailli ^ 

Soudar et officié « légié coma cabrit , 

Tout de lor nniformo portayon tous habit ; 

A lor gauchi se yit lo brayo Penonageo ^ 

Tout de gén bien choisi, bien nourri, de bon âgeo» 

Plumet blanc u cbapet , en habit galona , 

Loua officié Bourgeois no yiron promena. 
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Lo Prince Goayeraou , $on Lieateoftii absan > 
Lo Seignou de Gramoa yqa'ej oegOD pmidaa ^ 
Comandao pe lo ^Rey dedîa ceita Proyinci » 
A tou duranceu jour fit lej aa yigiletici; 
T fut u Jacopin où l'atteBdioii lou Noblo 
De le grande meiaon qoç aon dedin Oreùobio ^ 
Ayec leu d'una sala sortil sa Compagni; 
Lou coussiott 9 lor mandou, coma 1» ctnfonti 
Deyan leu se yeyon sou les arme loo §prde 
De Monsien d'Orléans , marchan en deu brigade ; 
U tour du feu de joëj » après trey tour qu'a fil ^ 
En roba de palaj d'un flambeau ralnmit ; 
Le flame din l'inslnit perciron kmnuageOu , 
De la mousquetari se fit plusteur dednrgeou, 
Tou lou tambour batiion , Ton entendît que crî ^ 
Du brut de cent canon Ton ëtiet étourdi* 
Monsieu lo Commandan se retint en ordre , 
Et tout ceu grand fracat se passtt san désordre f 
Siet din la comedi , siet diu lo cabaret , 
Tout ejre plen pertout, din l'un et Tautro epdvel^ 

Ganîmede | rempli du meillou yin mon pot, 
Calliopa , yené , décendé de Rabot , 
Du mot lo plu ehojsi j'ai foula d'una liassî, 
Pe chanta ce que fit lo Jugeou delà plaei : 
Su quatro gran pitié que leu mémo plantit , 
Din io fin biau milieu tranta fagot pozit; 
Un tounet.pe dessu , non san pena plassia » 
Fut corona de boûy , la tabla fut dressia , 
AUan , Yenan, soudar^ migeayeque yoKet, 
S'y chaplît tant de yin qu'on creyet qu'u ployiet; 



SaucissciiivmiiinMdn^ jétnbon, pâlij, hitlôby ' 
Frica£$ië, molifinâroâ remplissibii le côat&iole ; ^ 
Lo procoroi faraniaft voulit être ^couu ^ 
L'Ayocstconekiyt que faltet tou ohaâta. 
Jame j né s'entendra de mttsiqoa tfi drôla | 
Toa sVcovdairoki bien à Virié la gandola , 
Le fene du qnartié «ecoyanlordetan, . 
Vir^an ebni» Vogët vse tenion pe it maû ; 
Lo griffiéMn paréy f qae parle pe -Sentence , 
Fit apeIa.Fkiisrié per imposa silence } 
Sa 1^ «faainp tt Aroeat ^ qo'et t borne de isrëdi t , 
Percha dessa son ba» h faaata yoy dictt t 
Vous êçarej, brave gén, que touta nOatraFrancy, 
Btt Daumim .MonscSgnon célèbre: bi naitsancy : ' 
DauphincSifaifet^Prbice doDatiphina^ 
Pat qiAO fttt toajbnr fiurci de bcxn mèina , ' ^ 

Qu^ de serti lo Rcy tse son ioùjosr &t gloûry } ' 
No deyou tK> garda .de salilor meoîoirf^ : 
L'on lous a yen .cent fey affronta Ions baïuird ^ ' 
Vo sej tonee qu aUst lo Gfasyalië Bâyai^d , 
Conten entempdBpèlyyyaillanen^eiiipâêgÀèri^a I 
GQm'ello no déyoh yiyfesn oeil»tei*ra . > ' 
Pe montra nootra joèy ; qnan fau se dëyerlî , 
Que ne se yejèy point de renon , d'ëmurtî, 
Crîon yive TEfan , ^ite son PaTe et Mai^e , 
Que son caua qu'tcy noiu fon tan de fanfare. 
Faîte porta de yin « abada 16 barra ^ 
Et sortes de la mat ee ^ué sarat sarra. 
Ce qne'fuli dit fittfat, l'dn'en fît bon usageo, 
Ce que lV>n aportit se métit u pillageo, 
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LeFefkedafttlÎB faskui bÎQnloasholioav 
Le Tache da paï tiron coma loaibovu 
Lo Jageo cependan 9 come imboiBe 4e acinwjr ^ 
Dedin sa bottliqn»co«rîl prendre aâancy: ^ -. 
Ua hu^ ¥j pcélil sa roba , son beniiet f 
Un makutru rabat que n'ejrre pas trop' net ; 
Trenta yeysin arma pe pare -çeW fêta tf . . 
Lo joigniron bién-tou ; lea san- braiidar.la:1éta 9. < 
Lo sqiiaQ fit trej toor, piûacç aUomitaenlea^ 
Qai n'a pas yen celej de braTOsn'a.ren ye» , - 
Qnç de eoup de festtk au lachanip se tirir6o> 
Qae de r^rro de yin ceh not ae beyiron ^ 
lanterne ^ pot h feu dubande Maneonsej ^ 
Corne , de tout coatié lo mo^Soifemt yeji^ 
Tout coma lo Soley rehit dessala Ternr,. 
De Monsieu de Gramon rdnùriet lépaatàrra f 
IXx miUe himimn | adrétamenrengeat^ 
£n surpr^nan layeiia £ukmnn'Bel efibt,' 
Lafqntaoa de yîo à sa porta coulaye f 
Din sous apartamen qai que tdniiet intraye^ 
S|ile 9 chambre ^ pmqnet , jardin et basse*eonr ^ 
Pertout eyre pb clar que n'est àplen mejjour;; 
D'un coneert enchanta de tootàJa musiqu»» 
Fut suiyi lasoupa. de chîëra magnîfiqua f 
Le gen de condition coma lo earnayd ^ 
Quan lo jeur pareissit , finissironlo bal ; 
De loyë ceu Seignou je n*a7 pa l'hardiess»; 
^lon stilo ej trop comun » j'en agava la baaaessa. 
Ma Baisi , y eîquia ben h pou prés ee qu^on fit 
Jnsqu'u Dimar matin , que l'on recomeociti^ 
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Qo«n rAitforarparfit , fraioln com^una rooM y 
Lou pouiNra se lerfliit prenlf en ton la coArea , 
De feoe, cle filtet, des honM, des e&n, ' ^ «^^ 
L'Erëcliié i'emplissit , fon en eompiît sept een ; 
De pan, de TÎn, de chair, pe lo Prélat donna,. 
Touta cela gaerlanda eut an bon d!ëjeana ;• 
Paqixé davimt ïo jour y fassîon um eonletf^ 
A cbacnn de trej son on fit incoa presea } •. 
Ceu Prince generoû ôo comblvt de caresse ; (> 
CeUm de la preisoin antircm té largesse : 
Tandgr que Ion maârcband , k dret et à contié^y * 
Din la m pedina facion quoque partie , 
Abbez^ çlera et cbnrtauta conrtizayon lor belle ; 
Sa le place lo|i ytea eontayon dé nouvelle ; 
De toa Imi bealoiigië'^-dïi>malàutra bouchon', >' 
Lons oirmer dbteettinra rempUssÎMi le meysOYks^ '' 
Lo caffë parifiéii , qu'est afttheitra ii la moda , . 
Fit bi^ se ferrëiet, chien tettsevit la yogar. 
En placj Saint«Andné, un echanf&at dressia ,. 
De l'ordre du Gonsal de tonnean lat géncia } 
De cpatro fontanet k> meiiloa yin^pSasaye^ ' «^ 
A tiri larigot lo'pec^Io «hieolata 
Din ta Côllegiala lou Messieû de la Covir^ 
Pe cetebra lor flèia ayion choisi oed jour, 
Inscription , pintnret, riban de gentia sorta, 
Soùtenân de feston , se .yoyon su la porta. 

Comptott et Pariamen que ypn toùjour enseti^ 
Intran din Saint^André firon conri le gen ; 
Messieu de la Yâa fu^pn prendre lor place, 
Lou menetrié ti|n£ fazionroufla le basse ^ 
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Acordpn lor viouto^t s'apreslfM pe cfaanlaj; ; 
Lo Te Dei4m coiiiei>Qe«cet d'bojne el de fiUet 
Le pliisi toodiante toi» frapon les ouillet ^ . T 
De toa loud iuatrumeii la ineiUou ciiifoiii . 
Charmaye , rayis^iet \ mais fat trop Ion fiai. 

Des^v. dost grand bateu per iiii fiéu d^arlifiçD i 
U mey deriseraae fit «q edifiço; > ' 

Lq tour «yre gar^i de tela pinftQra: 
D'emblemoy d'îoacrîptioQ ^ daftçàttti^ adnkîra ; : 
L'on j yeyet f amour f lo resjwl ^ Tespenincy , 
La joëy qu'a lo paï de l'heroasa naunamcy* 
Quand fut not lo PalaU fat t«ai iUitnînay * 
De lanterne yitrfij lo jardinfut orna^ > ^ 

Vingt mille lominon gamis^ion le tarrassé ; ( - 
Cependant sur lo cpjlay a'aphîfiay^ii la plaoe 9 < i 
Deley l'aiga bakon,. fenêtre vjga|lari».' . r ; -/ 
Tout ejre retenti, loyâtcMia,è iPari;. , 
Su le tuille tous ni^ ayec pepa toontaYôn.,. • 
D'autra^su^lott doiia piant san crainta aé togeaVon;? 
U brut de vint taïkdioar y de trompnie.sofiatt 9 ',] 
Lous officié bourgeOtîaparoi^n au loa rad, 
L'j eut okoiio de carillon lo jour qu'a.la Mav^Ui' ; 
Noutrou brayOU'Fr^çois gagniron labaiatli 
L'Aiga din lo momen pareîsait touta en feii « 
Te n'u creirës jamej ti que ten'ua pas yen. 
Le grousae de £uzej jusqus aatre monta? on , 
Coma moulin à yen s'en yeyet que ytràton ; 
Si je parusurprej )e ne ioffas solet , > 
Ployiet d'or , de dauphin ^ ployiet deè etelet , 
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Lance 2i feu, serpentait édatrayan la terrd. 
Tandi quelou petar a ciel fasloa h guerra , 
Mome lo medizan , qnè cea brut reyeîlUt , 
Tito pe raporta com'im fou se leyit , 
Conrit tout en eichat du Dieux charcbîé lo pare 
Qu'eiro près d'un tendron que parlaye d'affare : 
Jnpin , que faîte yo 4 que yon no deyent ! 
Mejr yos faite de bien , tney yos é d^énèmi , 
Acrasa lou morter^ meta lou tou en poudra , 
Ne perde poitftde temp , armayo de la foudra^ 
Âatramen din lo jour fau pana lo yioulet , 
T se cbalion de yo tout coma d'un siblet j' - 

Y dizit. Jupiter en ouyran sa fenetra ^ 

Vit lo feu I ressauth ^ criy t , tout fat alerta. 
De foudre n'y ayet poki , u tnàudizil Tulckîn , 
Ceu traître ^ dinet ei ', ceu coctf ,.ceu coquin , 
Pe me sorti d'i<^ forge desWines u hoianie ; 
N'eire pas yrai 9 la peu U fit yej de fantôme , 
ï setrompit si bien qui prenit Moni-Racbel 
Ou pe lo Mont-Vesuye , ou pe lo Mont*GibeI. 
Mercurç > cependant, i^ne pe lous air s'enyole^ 
Ayee un plen pouyej fut niaàda yers Xole } 

Y n'eut que trop leu fat sa bella commission , 
Lô maître fut servi suiyan son intention ; 
Tou lou yen déofaeina sortan de lor caverne , 
Amortiron la feu , lou lampion , le lanterne » 
D'épaisse niyolet l'Olimpa se couyrit , 
Gressa, pieyi tomban | lo môndo se sauyit ; 
Lou premiés officier de noulron Penonageo 
Josqu'u grainié sala poussiron lor yojageo. 



) «;« 
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Oii defifout lo chapit cp'on Ions aviel prelu , 
Dépensant prout d'argent furon bien ma traita. 
Ceu qui que m'u contit me défendan du dire^ 
Ne me défendit pa , mon ange , de l'écrire;. 
Enseigne , Lieutenant ^ firon de bon repa; 
Ton los aatro bourgeois ne s'oubliyron pa« 
Din THAtel de Yila lo Gonsei fit bonhand, 
Gibié , ragonti bon yin^ tout fotenabondancif 
Chieu Monsieu l'intendant ïj eut on imploxegal,. 
Bella illumination , la comedi , lo bal , 
A sou depen chieu len Ion comédien jouyron. 
De Dame y de Messieu sept table s'empUsûron , 
De Tan ello se yît en granda proCosioa , 
Ijo plus biau , Ion meillou qu'y eusse din la saison; 
A le porte le gen per intra se portayon ; 
Dou mille bouge jet din se Chambre brulayon. 
Le jen coma ffjsnchois lo mondos eire cboocfaat y 
De tout ooutie eonriet limonada et orgeat , 
A regonfo de tout Vj eut pe rampU le pance 9 
Et lo jour paraissan finisnron le dance. 
Se dit ben qu arriyit un pou de broulliari , 
Quoqu'autro contarat cela barrassarî. 

^Dijou lou comédien n empliron pa lor boursa. 
Su lor thiatre parut madama la ressourça , 
Tout lo peuple ceu jour intraye pe paren y * 
I n'ouron de long temp m'et ayi tan de gen ; 
Ques 'y yît d'ecolié | de eler , de reyeildoajse > 
De cousouse de gan, et de poure piqnouxe l 
De Saint- André la not lou Mes^tt du Clergié | 
lUumiqiron bien lor porta et lor dodbié* 
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J*£d dit ce que sei fat de curiou et de raro ; 
Le dimanchi suiran fut pamoîn lo plu braro : 
Vs abro du jardin le lanterne pose j , 
Furon foute alumey u eouchité du sotej , 
Su lo^iatre dressia lou vioulon yioulonîron; 
A tort et à travers garçon , fiUét dansiron , 
L'Areuglo petit-dieu pe mieu jojé sou tour ^ 
Se fourrit pe lo mey d'una troupa d'amours } 
Le fontane-de vin plus grou qu'un bra [fissayony 
Tou celou qu'ayion sej àple^i se dësiayon) 
L'on ëtiet enchanta, l'on ne yejet'que feU| 
Ici de luminon , iquî de pot k feu ^ 
Lo parterra su tout coma lo ciel brillare ^ 

V tour et pe dedin chacun se promenaye; 
Dou millié de crusieu planta su de piquet ^ 
De cent genjtié façon formayon de bouquet f 
Un melengeo çharpian de jflou et de lumeire 
Me pamit; zeu yeyan j'ajin pena du creire } 
Traluyet ben si bien k dret et à oontié , 

-^^tt'on ne sajet quasi de qu'un flan se yirié. 
Te deyia cej yeui , ma poura ricaudella> 
Ne se fera jamey una fêta si bella ; 
Touria yeu Cupidon y j t'ourit caressia , 

Y ta toûjour ama depeu qi»i ta blessia y 

Diana , Flosa , Venus y lou Ri , lou Jeu , le Grâce 
Parcouriron lo boi , lo jardin , le terrasse. 
De tant de raretë je fut ben si charma i 
Que je n'ai point de mot pe tu bien exprima. 
Pe te suiyre , Phaebus , faudrit ayë de rente ; 
iManda me pe fini | Muse | youtre seryenle , 

i3 



^ 
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Vo TO moqua de mi y parblea \e sea bien fet ,' 
Je n'en poiiej pla de sej , je Toiàey beire, faî tkU 
Adieu , MiENA y bon soir ^ tînte toàjoar jouiîoasa , 
Dieu Yoiie que din pou je te Teieso épousa : 
V pie du Mont-Rabot , tout après du rafoor , 
I4a Musetta me laisse e( s'enyole à la TouTt 
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No IX. 

No KL inédit^ en patois des ^ni^ irons dç 
Grenoble, eu dont l^jéuteur n*es£pa^ 
connu» 



Nothov mejma safraTon les ollagne (i) t 

Notrou polet ayen tôt pier cbanta^ 

Et Ions eyssarts (2) qu'a fon pë le montagne 

N'ayoQ quasi ni chalda ni clarta^ 

Quand un ëfan que portaTe ana roba 

De fin argent ( si fin n'en fut jamey ) 

Que traluyet (3) ni mej ni moins que l'auba ^ 

Nos adossit 16 bon tem et la pey* 

U nofkS' ii^il d'Wllâ yèy làî p^cellâ 
Qu'a fait là pey eti^Éi&ant soli éftin;. 
Quand je ^e.Tfini^ngdglé'm^ TeysseYla^ 
J'y yolù alla fou dqù 'bras pQnâSfa^ 
N'y alla pas ; sarit una yergogni ^' 
S'y rian porta jjiarit^ençorajiij^ 



r'* 






J'ai dons agneux que n'ont pas prey la rougni (4) 

Je seu d'ayis de lous alla aufri* ^- ' 

,11. >• " ■ ■■■ ' -■ .M 

(i) Les noiseues, '^ ) 

(a) Les feux. .»• < ^ '■ "* ^ ^ 

(3) Brillait. '^ '^ i /" 

(4) L« gale. 
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5. 



Laî y iergi à la fraictioa de la rôusa 
Qa*a mej de may la rousa à moallTa , 
El fioa tetet (i) , pé dire tonte chousar', 
Mej de blanchou qae n'a notra caillîa (2) ; 
Son doa poi^peaxY(3) semblon a la majousse C4) 
Don la rogeou a plaisi d'éclata. 
Et son motet (5) la troyare si douce 
Qu a mala pêne a la pojet quitta* 



4. 



Lon paillîassîéu dont y femmalllotayé 

Erion plu blanc tfiïe le premieri ney ^ 

Y sayiet ben quand elle lou filaye 

Qu u seryirion un jour pe ceu grand f ej. 

n'en yenit tré que portayon de tasses 

Tote dore . les offron a l'ëfan; 

Maïs qttanS Jousset lé sarnt din se bia3Ses ^ 

Jjo Kej Morèt {6) s'en allit dépétan (7). 



■tel 



{x} Sonseînu 
(0) Lait cailla. 
'{3) Le bout du seîn. 
(4) La framboise. 
fjS) Son nouzTÎMoiu 

(6) Le roi maure* 

(7) Se ddpitanc 
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tJl et plus nier.que ney notr^a cumaclo (i) , 
A |6u chayeu frisa comme un agnet ^ 
£t lôu savou £arrit un grandi miraclô 
Si l'y poyet nti pou blanchi la pet. 
U dépëtit (s)'f mais quand sa conscienci 
Li reprochit , u n'eu fut si mari , 
Qu'ul eussiet fat trèy mey de penitencî 
Sil eusse pouy la fare k Mont-Fleuri (5)« 



mmmmi 



( (i) Notre crënudllère» 
(a) 11 se fâcha. 

(3) Mont " Flenry , motuttfa€ jk Damo ; prèi <lf QsSif 
noble. 
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No X. - 

POÉSIES LÉGÈRES. 



CHAirSON COMTRB LIS FEMMES» 

Par Jean Miszmt, i66ff. ( Bë&otVftM 
Im pét imtô, b*T, ^9*<y 

Ls Fene de Grenobla 
SoDi de maa contenta i^ 
Faat are j bona boorsa 

£i « Mr iH^v «Une* 

Quand loor chambe sont laâse 
Lou pied lour faut gratta ; 
- Qoandk'isofi-teâcllaqK^ 
Faut vite cbuchuta. 

Quand lo jour le reTeîlIa 
D'œu frais lou faut porta ^ j 

A la moda nouyella J 

Le Êiut attiiJBsta. 

Per dîna dut attendre 
Qu'elle ajont bigotta , 
£t qu'aprës lour seryentc 
Ley ayont tempesta. 

A le carte » ii le danse, 
Lour faut tout supporta , 
Bîen-heurous sont lous home 
Qui le layssoun ejta. 



. 






I. 



Apaes un Bacons et Céris 
L'amotur et la meîliou pîdansi ; 
Chacun dit per son intérêt 
Qu'après la pansi y m la dansi } 
Ajeun Pon ne pot badina , 
yiye l'amour après dîsna. 



Sen cellou dou bon nourrissié 
Les amour ne sarion qu'idole ; 
Ne se nourri que de bejsié 
Tout aussilo lo cour pendole; 
Ajeun l'on ne pot badina , 
yire l'amour après dtsna. 

3. 

Toute le plu chaudes amour 
Jalarion comma pala reyda, 
Si tan solamen per un jour 
La cuisina deyeniet freyda. 
A jeun l'on ne pot badina , 
yiye l'amour après disna. 

4. 

Amour ne sariet triumphan 
Si ceu coblo ne luj aydaye; 
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L'amoïiroa maudiriet Yéîagt 
Si d'un po de fam u badaye. 
A Jean Ton ne pot badina , 
Vlye l'amour après disna.. 

5. 

La musetta ne pot chanta , 

Si n'est pTena jusqu'il la gorgi^ 

Insi l'amoifr est enchanta 

Si gnat de que soufla la forgi* 

Ajeun l'on ne pot. badina, 

yiye l'amour après disna- 

6. 

liO mariageo devin crétin 
Si gnat de que coiffîé la tabk |^ 
Vey qui perqjue lo mondo tin 
-Per chosa la plus yeritabla 
Qu'ajeun l'on ne pot badina ^ 
yiyç r^moar après disna»^ 



mimmimtmmimÊmmtam 
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DÉSESPOIR D'.AMOUfi 

« F» 

1. 

QvE faray-je, pourêt^ 
Puisque Pamour m'est a j^gro ^ 
Comme an aren souret 
Je voey devenî maygro ; 
Mon arma deysola 
Ne se pot consola. 

17 yen de mou sou^pi 
Perdan ma tonrterella , 
Mon grdin rat mîeu flappî 
Que flou brlsia de grêla , 
El mon cour morfondu 
yat cstre tout foandu. 

3. 
Je seu dezeretta 
De touta Tespérancî. 
Gnat point de poureta 
!Ni même de soufTranci 
Si granda su lo cour, 
Que la perta en amour. - 

4. 
L'air debvrîct s'embroncbîé 

De ma mina ma^ada , 

« 

Et tout cestou rochié 
Qui ont prey la pelada , 
Debvrion plen de cbaloo 
Fendre de m^ doolou.. 
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Mais Tair s'en ejFclarcit 
El fat rire sa faci ^^ 
El loa rochië massil 
Ne me moaslroa- que glaci ; 
Tout josqa'as anîtn jm 
Se mocqae de mou inaii» 

IT Ken de fare eu rat 

De me ploa ^ qpe aea cessa 

Gollsse arec on brat 

V pië de ma maitressa , 

La terra apra de four 

I^ bet comme aa rafour. 

7- 
Puisque de tout secour 

L'-espéranci renverse , 

Faut que j'aje recour 

A la mort qui tout yevse; 

Aussi ben je seu la 

D arei tan barrula» 

& 
O mort que j*ai ehosi 
Per ma i^anda m^iUi ^ 
Et qui fa tout miisî , 
Vin seja de U daiiU 
Lo fi prin de moin j^wr, 
Yen^ me de VamovtSi 
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APOSTROPHE A L'AMOUR- 



Amoub., que te sert la TÎctoëri, 

Si, après ayey morfonda 

Mon cour qui h^û s'est renda^ 

Ta fcn laisse raTt la gloëri ! 

Ak! t« n'es pas «saex muiL 

De feroe per mo» ^ssivaiMn ;. 

Car tu ne po pas mieux teni 

Que la SouToey centra la Franci. 
Tu es Dieu | mais ici tu po moins que FAngloe^ 
Qui se dit rej dt Franci , et en recel la lej. 

Ici te feree soni eedate , 
Car tou bra dooiUel et caillol 
Enveloppa de lour muUot 
Geddont à tout ce qui te braye ; 
Per cen moyen à tout momeu 
La mort me présenta sa dailli , 
Non pa per fini lo tormen 
I>oirl je seu toujours en batailK , 
Mais afi6ft que la pou me fiiase may de mb 

Avant que de mouri j per t'avey trop ama» 
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N^ XL 

SERMENT I>E LOUIS LE GERliANIQITÉ ^ 

EN 842. 

Beaucoup d^auléurs ont rapporta ce 
précieux fragment de notre ancleinne lit- 
térature f iponument unique de Tetat 
de la langue romane au neuvième siècle ; 
mais, dans presque tous ces auteurs^ le 
texte de ce serment offre des différences. 
On peut regarder celui que nous pu- 
blions comme le plus authentique , puis- 
qu'il €St extrait du précieux manuscrit de 
Kithard qui existe à la Bibliothèque Im- 
périale, parmi ceux du Vatican, n** 1964, 
in-'foUo. M. Roquefort a orné son utile 
Glossaire de la langue romane d'un 
calque gravé d'après ce manuscrit j il est 
donc impossible de donner au texte de 
ce serment une plus grande exactitude, 
puisqu'il est pour ainsi dire \mfac simile 
du manuscrit* 

Texte. 

« Pro Deo amur et pro Christian po- 
» blo et nostro commun salvament » dise 
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» di en avant , inquant Deos savir e^ 
» podir me dunat , si salvarai eu , cisit 
» meon fradre Karlo , et in adjudba , 
» et incadhiitnaiCdsa, «sic tin om par 
y> dreit son fradra salvar dist, moquid 
» il nun altreâi ' fazet ; et ab Ludher 
>> fiul plaid nUn%|aam prîndrai qui làeon 
>> vol éié^ iaeon! £bââre Karle in daûino 

». 5Ut » 

. , ^ Traduction française. . , 

• 

« Pour Tamour de Dieu et pour le 
» peuple chrétien et nptr^ compaun salut^ 
» dès cb jour en avant V en tant que 
^..Diei;i me donne savoir et pouvoir , je 
»« sauverai ( défendrai) Charles ce*irère 
» à moi 9 et raiderailen toutes choses^ 
yf cpijnmis yip homn^e doit par justiee saur 

>> Pftç autrçment î è>^; je i^e pe^idr^j j^^ 
» mais avec Lothaire auc^ arrai^g^- 
» ment qui f par ma volonté , devienne 
» nuisible à môndit frère Cbarles. » 

f ..Daqs ksfiijêmer «ireonstanoe ,)es sef- 
gneuré francâs gaitmtiiient en qi^dque 
^oarte, par on^sersôent-^iselai^e leur roi 
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Charles. Le voici d'après ïe'inéine ma- 



nuscrit 1 



' . I • • < 



' SVMMEMT DÈS SElONfimS FaAJSÇâBè « 

ii Si Lo^Iiuvigus sagramwt gue . sqo 
jt> fmdre KjarlQ Jurât., cçBservft» çt 
>> Karlus^lqos«eQdra4e5UQt part pon 1q 
» stauii, si io returpar bod lipt »(>i$»f 
>i ne io 9 ne neuls ccu eo returnar int 
>> poisyibDuUàafudha'CôiriTiiLodhuvTig 
,}f nunli iven ». ;'; .1 > 



' f r 



^ 1 ' 
' t ■ ' «•'.''>■ J 't 

Traduction française* * 

t ^ 

* f •' ï .* 

;« S! Louis observe le serftitbt iârnë sdti 
» frère Charles a juré , et 4^è"'Ct^lës 
» mon sei^eur^deson t&xii^t le tîdtine 
>> pas , si je ne puis Py ràmètter , YlS inoî, 
M ni aucun que |e pôMràS y Y&i<?ifef , 
'» ne lui serons dWcUn sècdtiîâ iib^tf^ 
» Louis.'» • ' '^ 

■ • 

•i'« II''*''" C* 

Les déiix traductions Trançatses que je 
donne ici ne sont pas exactement les 
«lémesqae celles qa'baia pvbliéëftjns^u'à 
I^Si^nt : celle da sermeoft des èetgoeai;» 
français contient .particulièvement bèauw 
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coup de différences ; maïs il me serait fa* 
cile de les justifier et de prouver que ces 
deux traductibns soat les plus exactes de 
toutes celles qui sont connues. Je suis, au 
reste ^ persuadé que les deux textes ro- 
maqs ont été tuai lus , et j'aurais proposé 
plusieurs variantes » si je n'avais pas été 
forcé par là d^entrer dans une discussion 
qui serait déplaoée ici* Ce même serment 
de Louis le Germanique a été traduit 
dans le douzième siècle ; je le rapporte ici 
comme pouvant servir à appuyer le sens 
que j'ai donné à plusieurs passages, 

SERMENT DE I^OUIS EN LANGUE KOMANE 
DU DOUZIÈME SIÈCLE, 

i< PorDexamor, et por Christian po^^ 
H pie «t tiostré commun salvâfaient, dé 
^ oest^ér in a^ant , "en kant Deus saveié 
n et pootr me donc , si salvarei teo cist 
» meon frère Karle, ^et en ajudbe serot 
» en cascune co^ si cumum per dreit 
» sun f reîre salvar dist , en oki il me al-' 
^ trest faset, et à Lothaire nul plaid^ 
» n'onques prindrai qui par mon voil k 
» cist moun frère Karle en damn seitt » 



^ 
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K« XI r. 

PATOIS DU XfII« SIÈCLt. 

MjiRevKRTTS, fille d^un seigneur de 
Duin ) en Savoie , dans le treizième âècle, 
fut prieure de la Chartreuse de Sainte- 
Marie de Poleteins , paroisse de Mionnaj, 
en Bresse, entre Bourg et Lyon. Elle mou- 
rut dans ce monastère le 9 février i3io« 
Son éducation fut mieux soignée que ne 
Tétait alors en général celle des femmes, 
et oq a trouvé dans les archives de ce>mo- 
l^astère plusieurs écrits de cette prieure , 
tous en patois p et d*autant plus intéres- 
sans que la plupart portent une date bien 
constatée* Le manuscrit unique qui les 
contient est entre mes içaips ; c^ sônti 
i^« des méditations dévotes avec 1^ date 
de Tannée 1 226 , et commencées le di«- 
manche de la saptuagésime , cinquante* 
une pages in-4^. ; 2^. trois chapitres de 
visions remplissant dix-sept pages. Ce 
traité fut présenté au révérend pèrp dom 
Çoso , au chapitre général des Chartreux, 
eu 1^94 f par le frère jHu^ues ^ prieur dei 
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yalbotine» à qui Marguerite Favait pre^ 
cédemment adressé ; 3". cinq lettres et 
trois prophéties / 4^, le même manuscrit 
contient la DÎe de Sainte- Béatrix d'Or* 
nacieucô; mais quoique le style et le lan*< 
gage soient les mêmes dans cette der-* 
niére pièce que dans les précédentes^ il 
n'est pas sûr que Marguerite de Duin en 
soit Tauteur, Parmi ces écrits j'ai choisi 
le premier chapitre de ses visions, que j'ai 
cru devoir publier comme appartenant 
è un siècle dont il nous rests assez peu 
jde monumens littéraires originaux e% 
d'une date bien certaine ; d^ailleurs il ne 
faut pas oublier que les ouvrages en lan- 
gues vulgaires des provinces de la France , 
autres que la Provence et le Languedoc « 
sont très^rares , et je crois que c'est ren- 
dre service à la littérature nationale que 
d'en faire connaître le plus grand nombre 
possible. 

Chapitre premier des' ^visions de îa 
bienheureuse Marguerite de Duin* 

Oy me sembla que you vos ay huy 
dire que quant avez buy racontar al« 

14 
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eunâ gract qtte nostres sires à fayt a 
acuns de sot» amis ^ que vos raléa Biea 
grant temps et perçoqoe yo denvro rcmin 
sahrament asst eomo yo foy I^ me», j9 
vos dîroy al phi» briameot que poiroi 
ùna graot corsesî qne Bostres sires a 
fayt a una persona qae yo conetsso non 
a pas moût de temps; et perçoque Hii 
vos tort a plus grand profit , yo vos direy 
la reysou pro que crey que Deus las !y a 
fayt. Gti creatora per grad de nostre 
seignor aveyt escript en son cor la sema 
via que Deus Ihesu Christ menet en terri» , 
et SOS bons exemplos et sa bona doctrinat 
E aveit ilK neis lo dons ftiesa-Cbrist en 
sou cor que oy K eret semblant alcuna 
Veis que il Fy fut présent , et que a ternt 
un livres clos en sa mayn per trey en- 
sennier. Cîs lîvros èret toy escret per de- 
for de letros blam^bas , neyras et rer* 
millas. Li femel del livros erant escrit de 
letros d^or ; en ks letros blanchas eret 
escrita li sauncta conversations al beoeit 
fil Deu, liquaus fut tota blanchi por sa 
très grant innocenli et por se ^nctes J 
cures. En les neyras erant escrit li col 
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et leê templéa» et les ordqrâs qae K 
joé K gîtavottB eik sa saosti faci et per 
^on noMe cor » tant que il sembleTet 
estrè mesctt9. En les rermiUas erant es* 
crite les plaes et li pretiou sam qui fôt 
espanchîés por nos. Et pos eran d€>s fé- 
meus qui dosant lo livros qui erit escrit 
de lettros dW. En Tun aveyt escrit : 
Deus erUomrUa in omnibus; enTautros 
aveyt escrit : mirabilis Deus in sancds 
suis. Or vos diray briament cornant ci 
créature se estadiavet en cet livros. Quand 
▼eneit lo matin » illi commençavet a plo- 
rar et pensar cornent ly beneys fins Dea 
Tolit descendre en la miséri de ce mont 
et prendre nostra humanita j ajolar a 
sa deita en tal maneri que Ton puet dire 
que Deus qui eret immortau fu mors por 
nos. Après illi penseva la grant humilita 
que fut en el ^ et pues pensava cornent 
el yolit estre persegus les ]ors. Après pen- 
sava en sa grant poureta y en sa grant 
patianci , et cornent el fu obedissens tant 
que a la mort. Quant illi aveyt ben re- 
garda cet livro , illi commençavet à liere 
el livro de sa concienci y loquel illi tro- 



{ t64 ) 
Tarét tôt pki^ de foueata et de meooQr 
ges. Qaaat illî regardavet la hatnîlita 
Ihestt-Ghnsty illi se trovaret tota plejna 
de guel. Qaant illi pensavet qu'el yolit 
estre mesprésies et persegus^.Uli tTQi! 

tavet «9 se tôt }a coatracj*. 



-»* 



( x65 ) 
N<^ XIIL 



tocàb;Plaire alphabétiqtïe 



mots les plus difficiles des Idiomes 
'vulgaires du département de PIsère» 

"Nous croyons ne pouvoir nûeux le^• 
kniner cet Appendix que par un Voca- 
bulaire des mots les plus ^liffîciles qui se 
trouvent dans les patois du^épartement 
de risère. Celle série n'est pas trè^nom- 
breuse , et nous ne la donnons pas pour 
eomplète. Mais 9 telle qu'elle est^ elle 
pourra être utile et faciliter Tintelligence 
des pièces imprimées dans ce volume*. 



A. 



Abasîma , abîmer 9 détruire. 

Abada, terme de berger; Ahada Ïq 
ùropè, donner la clef des champs ati« 
troupeaux qu'on mène pailre. 

Abasourdi j étourdir, assommer» 

Ablagié, ravager » piller ^ iaîre du dégM> 



(.66) 

Accana, accabler, safFoqaer » oppresser. 
Accapa , acroupi » caché. 
Achampa , chasser ^ poursuivre. 
Achina. Se dît d*nne personne qui par 

amour en poursuit une autre. 
Accoindo, assemblée de Cunille pour un 

mariage, fiançailles. 
Accora y donner du coanr à %|ld^|u'UD, 
. eneouragiep* 
AccoursUf Toler an seeoiMns de i|odl- 

qu'un. 
Ada : jo siou ada, je suis à moaaîse» 
Aduré, amener. 
Affickié , s*opiniàtrcT, soutemr une Ao9€ 

avec chaleur. 
Agi, haie ^ buisson. 
Agippi. Se dit du pain qui n'est pas Inea 

levé. 
Aigrat , grappe de rmsin qui nVst pas 

mûr. 
Aigreta, oseille. 
Aigreço, le houx, arbrisseau. 
Aima, bonsefi&rilnes^eBftploîe^edans 

le sens privatif. 
Aisseita , petite hache , F herminetli 
AUica : JUli allica , fille bien parée< 



. ¥>' 



y 
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AnnecWi^ exlcnué âc besoin ^ menrant 

de faim. 
Apondré, alongcr, ajoolerjraccomiiiodfir • 

Apprari, mettre a» champ ea pre* 

A rare, charrue pour le labcwirage* 

Argueu, serpent appelé Oïvet^ 

Armailli, troopeatt debèta» à coroes» 

Armarina, o«er, 

Asségrégié, arranger, mcllïe e» ordre» 

Ait(rfféier, planter» 

Avengter, acheter , tenaaiocr* 

Arat^ k braneke principale d' «m «itee» 



^ 



hBBtin 



Bacon, porc« . 

£â</a , ouvrir la houche p bélier» 

Sada-bec p «e, dit pr0prement des pet« 
sonnes qui aiment à jaser. 

Bageo , sage par excellence» 

Bayar , espèce de ci? ière propre à por- 
• ter des £Eutieaux« 

Saïlér nourrice gagée» — Ob donne aussi 
ce nom au chef des bergers qui , de 
la Provence , conduisent de nombreux 



(i68) 

tronpeaax de moutons $ur les monta- 
gnes da canton d'Entraïgaes. 
BanAocJu, canne , bâton. 
Sonata, vaisseau en bols pour les usages 
domestiques. 

JBandigola , se donner des airs en mar« 
chant y remuer les jambes quand on est 
assis; adj. décontenancé. 

Baragniy espèce de garde-fou pour assu- 
rer le passage d'un ruisseau sur une 
planche mise en forme de pont» 

Barbodùri , masque , personne dégiûsée. 

Bardana, punaise. 

Barfouillar, bavard, parleur perpétuel. 

Baritel , tamis pour passer la farine. 

Barouchi , fantôme placé au milieu des 
champs ensemencés , pour éloigner 
les oiseaux. 

Baruffa :faré la haruffa , feiire des mines 
refrognées. 

JBâ^m/a ^ rouler en bas. 

Basi de fan , mort de faim. 

Bedin-Bedot , nom d'un jeu d'épingles. 

Beichai^eù, boyau pour bêcher la vigne» 

Beitour , i^ûbn pour le seU 

-Bç%«/ peut-être» 



( ïG9 ) 

Belluar, gaêtres. 

Berlio^ colline. 

Berloda j tout ce qu'on donne après un 
marché convenu. 

Big, BigUp montagnards* 

Bimbola , barriolé , de diverses cou* 
leurs. 

'Blanda, chenille. 

Bordalunéiri , brandon qu'on allume à 
certaines époques de l'année. 

Bordeïri. Se dit dès mouches et autres 
insectes qui font du bruit en volant. 

Bot, crapaud» 

Bratà, chanceler, 

Bret. Se dit d'un arbre dont les bran* 
ches et les racines s'étendent sur deux 
pièces de terre appartenant à deux maî- 
tres. 

Burlet, bâton ferrée bâton pour se battre. 

C. 

Cacareîé. Se dit du bruit que font les 
poules quand elles veulent pondre. 

Cacarochi, contusion à la tête. 

CachemeUli, cachette pour l'argent^ tire- 
lire. 

i5 



( ï7o ) 
Caillot. On appelle ainsi un enfant qai 

télé et qui se porte bien. 
Cambreîa, réunion de petits eniâds. 
Carcailli : porta en carcaUli , porter 

quelqu*un sur les épaules. 
Carca^l , grelot , sonnette* 
Caret , rance , gâté. 
Ca/e//a^ poulie t et particulièrement c^lle 

d*une chaîne de puits. 
Çayon, porc. 

Chabouna , finir , terminer. 
Chabuclo, oie le qui gâte les blés. 
Chalà, petit sentier, particulièrement 

celui qu^on feiit sur la neige. 
Chalenday jour de Noël. 
Chambra, écrevisse. 
Champeié, chasser un trodpéaa devant 

soi. 
Chanavari, charivari. 
Chandillon chenevotes» tiges du chanvre 

dépouillées. 
Chanistella ^ cbrbéillé , panier. 
Chapla , couper en morceaux; frapper 

à une porte. 
Chapit , charpente provîsoli^ç. ) 

Chapota , couper en morceaux» 



, I 



( »7« ) 

Charà, écurer, nettoyer. 

Charamelà, jouer du chalumeatt* 

Çharàl et Charot], blessure* 

Ckarcon, chouetlé. 

Charin y arbre qui ne vient pas bien. 

Charoupa y épilhète injurieuse. 

Charpéna {sé)j se ijue^r^Ilcr. 

Chateni, arrêter un bœuf ou un mou- 
ton par la corne. 

Chalrou , syrînx , flûte à Pan. 

Chauchié , fouler aux pieds. 

Chava, creuser dans la terrcé 

Choley , lampe rustique. 

Chourela , raisins que leî^ grapilleurs 
trouvent après les vendanges. 

Chotié , gaucher. 

Chougniép manger , en parlant des ani- 
maux. 

Cimoussa , lisière des étoffes. 

Ciyier, ancienne mesure des grains et des 
terres. 

Claffi* Se dit d'un Hwis épais et d'un 
arbre charge de fruits. 

Cleupleion , natte de chaume. 

Clussi, poule couveuse. 

Cq^V^ > empressement. 



( >7* ) 
Colanchié, glisser ; colanchon , glissoir. 
Combeîe , imbiber d*eau. . 
Commessuram second limon d'un charriot 

pour y atteler plusieurs bœ uCs. 
CorailU: weilacorailli, avoir des nau- 

séest 
'/!a>sJ!tf£« giktfiany échaudet» 
Comilie \ bourgeon des extrémités de la 

vigne. 
Cosséal et cossial, blé méteil. 
Cossien^ convenable , bienséant; mou- 

coussent, impertinent. 
Coti , manger ; u ne pot pas coH , en 

parlant d*un mdade ^ il ne peut rien 

prendrç. 
Coucouara , banneton. 
Couêij^ attrapé » trompé dans son attente. 
Cou£ouilli,yase de terre pour les liquides. 
Couvert, vin fait avec le marc de raisin 

pressé et remis dans la cuve avec de 

l'eau. 
'Creilj^ berceau d'an enfant en très-bas 

âge. 
Creidn et créM > goitreux ^ malade ^ in^ 

dolent. 
Crenel , cage a poulets* 



( Ï73) 
Cm/o/e^^ fat» faufaron. 
Croeï, fruit vermoulu. 
Croset , petit morceau de pâte étendu 

avec le doigt et roulé ^ dont ou fait la 

soupe. 
'Cresson , berceau ; crouissa , bercer. 
Crusieu et creisieu ^ lampe. 
Culuùj ver-luisant. 
Cumaclo, crémaillère» 



D. 



Dadolin, traînard, paresseux^ \ 

'DagnL Yojé ChandiUon^ 

'DailU, faux. 

Dciloueïri, petite bâche. 

Darbon et Darbou , taupe. 

Dama , ver qui ronge les livres et les 

étoffes. 
Dameïai, pigrièche. 
'Deiboullié , gâter , défaire ^ détruire. 
Deicomota, délayer. 
Deicorou j sale , malpropre , qui ré* 

pugne. 
'Deifrina ( s&) , se chagriner » s'em-" 

porter. 



\ 



( «74 ) 
Delga^ sobriquel» 
Delpotenta > hors de service. 
Deirochi, tomber du haut d*an ariiret 

d^one échelle » etc# 
Deisalabar^a. Se dit du coq. dérangé 

qui chante avant Theure ondînaîre. 
Deitra , hache pour équarrir le bois* 
Densi, de celte mamère*ci ; denguy, de 

cetle inanièi^-là« 
'Derhi, dartre , humeur dartreuse. 
Horchi: wrié dorçhi, tourner le dos; 

regarda dorchi, regarder de travers» 
Dorgassii, dorgasse, terme iiijurieax» 
Dau, fiel de bœuf , de veau, de moa« 

ton, etc. 
Drachi , grappe de raisin après «pi*eile 

a été pressée. 
Dray, ravine* 

Drouilli^ mot cesLUJi de bois, écoupeaiix. 
Drageîë , se réjouir y sauter de joie. • 
Dumado^^ douîUeC, migiiard. 



E- 



Eihandi^ B^épai^uir^ ett parlant des 
fleurs* 



( 175 ) 

Elharna et èibaterna, ouvrir les porlçs ' 

et ]es fenétr^ s* 
Eiblesi. Se dit des étoffes ^ du lipge qui 

sont usés. 
EiMuesa et deihlus^a , èfTepiller un^ 

fleur. 
Eicàlampra, écarter les jjanibeSf . 
Eicarcailla y même sigoificaticfn» 
Eichaca , écailler. . • 

Eichàgni , dévidoir pour le fil. 
Eichallié , ôter le brou dçç uoix. 
Eicliaravay , cerf; y ojaol. 
Eicharbota, éparpiller» . 

Eîc/iargnié ,'^ mpqupv* 
Eichari , fléjri , ridié. . 

Eicharognié y égralîgner. . 
Eiclapq, c^^^i", en pi)rlaujt des nsteâ- 

~6iles4iQ hoi'^.^t de terre. , 
Eiclop , sabot. • . 

EiclùsU ,' maigre » exlénaé ; ^^iemcL, 

idem. ,: .. • '■ 

Eicondfè, cacher» . ^ 

Eicouré, battre le blé. 
Eigàret^^ Sie dît d'uixe p^rsomi^'^- 

guée. * , ' 

Eigariffa^ griffonner* v 



( ,76 ) 

Eiglàtè , glisser en marchant sur la 

glace. 
Eiglat , fronde des bergers. 
EUoéido , éclair. 

Eimapa , laisser échapper des mains. 
Eipelut, étincelle. 
Eipinguela , danser , chanter» se livrer 

à une )oie bruyante. 
Eisibla, oublier. 
Eitela, éclat ou écôupeau de bois ^ pe- 

titc bûche. 
Eiierpa , couper , briser , fracasser. 
Eiloublo , chaume. 
Eicrassié, gâter, embrouiller. 
Eitrema , redresser une chose pour h 

conserver. 
-^Embossou , tonneau 9 barrique. 
Empani , en parlant de$ verres et des 

glaces qui sont sales. • 
Empura^ allumer le fpu^ faire brûler 

le bois. 
Enchapla, piquer la meule ^ d'un mou- 
lin. 
^Ehjarrana > entortillé , embarrassé. 
Enqueûp aujourd'hui. 
Entretant , en attendant. 



I 

i 



( »77 ) 
Escopeta, donner les étrivirà:e$. 
Eurusson, hérisson. 



F. 



Fat et faye , fée : la Jaye de Sassena* 
geo se dit proprement de Mélusine* 

Faicella ,■ yai^seaa pom* faire cailler le * 
lait. 

FaiUibourda tlfariboUrda , sornette. 

Fanfourgni , mauvais, violon* 

Fantumou , visionnaire , qui croit voir 
des £ialdmes» 

Faret ,, mèche de chandelle et de lampe. 

Farihoîa. Voyez faillihourda. . 

Faya, ensorceler, soumettre au pouvoir 
des fées. 

Fayar y hêtre. . 

Fayturier , celui qui dit la bonne for- 
tune. 

Feia, brebis. 

.Fesspu, instrument pour fosser la vigne, 
et qui ressemble au hoyau. 

Fioula j boire y en parlant des ivrognes. 

Fissard. Se dit particulièrement d'un eu- 
jEant malpropre. 



( 178 ) 

Flamenchi , laine. d*un mouton qui n*9 
pas été tondu. 

Fiat , odeur. 

Flom. Se dit de la chaux qu^on fait étein- 
dre dansTeau* 

Flustran et frustrait. On se sert de ce 
mot en jouant aux cartes , ponr dire 
qu'on n*a pas. de; la couleur jouée. • 

Foèita , peut-être* 

Fragniù , fi^éne. ^^ 

Franda , fronde» 

Frandolou , frileux , qui craint le froid. 

Frequeira , soupe faite avec de la farine 

• et des œufs* 

Fricandeia , jeune fillè Vive et légère. 

Frico , homme eiYJoué , gaillard. 

Froma, soutenir par un part, assurer. 

Fronuoula , frissonner. 

Fuità , s'absenter dp logis. 

Funa , espèce de fourche propre h pren« 
dre le poisson. •' 

Fussi et fulsi ', appuyer", soutenir tinc 
opinion. 



.i I 
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G, 



Gabiotp bourbier , marre d'eau. 
Gaburron , ^^omage fait avec du lait sans 

crème* 
Oaffa , gueyer Teau j ga/fo , gué. 
GaillL On dopue ce uom à uo« persoune 

qui a la voix aiguë 0t perçante. 
Gaillosa , glouton , grand m^iogeur» 
Galabontem , bon vivant» 
Galantana , espèce de pomme. 
Galistran . fainéant • malfaiteur» 
GalHhourda , faire bombance. 
GambeL On donnée ce nom aux boyiius 

du cochon. 
Gandin , imbécille , nigaud» 
Gandola , tasse en bois. 
Ganippa. Se dit d'une personne CQVim 

verte de baillons. 
Garen , corde de la toupie. 
Geï et Gieï , élans , efforts» 
Geini, marc de raisins. 
Gergey , fond d'un tonneau. 
Gingeolin et zinzolin , couleur tirant 

sur le jaune clair. 



( i8o ) 

Godineta, fille publique. 

Gogié , ébranler , remuer. 

GoTiella. On donne ce nom aux femmes 
qui ont un aîr niais • 

Goubio et gobio. Se (Kt des doigts con- 
tractés par le froid. 

'Gouchié , fouler aux pieds. 

Goui^ serpette à tailler les arbres. 

Gourrairemenl , fièrement , orgueilleu- 
sement. 

'GrailU , corneiUe. Une porte de la ville 
de Grenoble porte ce nom. 

Granatari , marché aux grains. 

Grussola, claie dont on se sert pour 
glisser sur la glace. 

Gratusi , râpe. 

Graçola, écrou d'un pressoir à vis. 

Grobin, panier ^ hotte. 

Grola^ châtaigne produite par le châ- 
taigner greffé. 

Gromola , trembler de froid. 

Gueimenta, se lamenter , se plaindre. 

Guenella :fare guenella , tromper. 

Guerlio, louche, qui regarde de tra- 
vers. 

Guieta , cruche. 



( i8i ) 

Guinchîé^ viser ^ en parlant de ceux qui 

tirent un fusil. 
Guioneù, imbécille; Percerelte. 

H. 

, iSerpi, herse. 
Hora , maintenant* 
Huert , jardin. 

I, J. 

Jacinéiri. On donne ce nom à une femme 
en couche. 

JmI et jailli , jaune , en parlant des ani- 
maux. Ce mot signifie aussi de couleurs 
diverses. 

Jala , geler , gelée y froid. 

Jalandro , froid extraordinaire» 

Janin , imbécille , nigaud , fat. 

Jappeta, caqueter , jaser. 

Javj Taiguillon de la guêpe et de tout 
autre insecte* 

Jguen , ceci, cela* 

Igui , là. 

Jivri , temps des frimats. 

llo , le lys* 



( l83 ) 

Jolamen y loutemeut ^ douccmeat, 
Joucle , courroie de cuir qui allache les 

bœufs au joug. 
Jouîre tXjouié, jouer à des [eux amusons. 
Isela , sauter , s^amuser* 



L. 



ÏMgni , pleurs ^ lamentalions ^ cris de 

désespoir. 
luammci , boue, d*où Toa a fait s'cn^ 

lamma , se crotter. 
Xjandra. Se dit des filles dissipées » qui 

aiment à courir. 

Langueiraj être lent à faire son ouvrage. 

Lapio , céleri. 

Larica. On donne cette épitbète à un 

grand causeur* 
Larmus, lézard ; larmusa, Je lézard gns« 
Lasset, exclamation , hélas I 
Lieichi y morceau de pain long et mince. 
Limosin , affamé , grand mangeur* 
Léi'pa y tranche de pain. 
Lloupa , boue* 

Loëvis , ceinture de femme à laquelle 



( i83) 
sont allachées toutes les cleis de sa mai* 

SOD. 

Lourissa , salamandre. 

M. 

9 

Machi tourta, bouleaa. 
Machura , noircir^ salir. 
Matlas y terme injurieux. On appelle 

ainsi une femme perdue. 
Maclun, colique nëfrétique. 
Magin , ma u vais. 
IHagitela , faire le maître. 
Mme, fête que les enfans célèbrent aux 
premiers jours du mois de mai , en pa« 
rant un d'entre eux et lui donnant 1q 
titre de roi. 

Materi , longue perche. 

Màioussa , framboise , fraise* 

Maissoler, dent molaire. 

Malagra , maussade, grondeur. 

Jktailié^, tordre, ebloKilleri 

Manon , paquet de chanvre. 

Marci , flétrir. 

JUarcourUy décourager, dégoûter. 

Mamia, sovie de serment, sur mon dme. 

Marpailla, mangep avec sensualité. 



( i84) 

Mata, pétrir, faire du pain. 

Matafan , mangeur însatlableé 

Maton > pain de noix. 

Mazio. Se dit des fruits flétris* 

Mei, milieu; mois; plus. 

Meina, petit enfant» 

Meissi , pampre de la vigne^ 

Menon , bouc cbàtré , destiné à être salé. 

Miel, tas, monceau. 

Migrana, ^cnade. 

Milza , rate , en parlant des animaux. 

Mira, chate. 

Moda, partir, déloger. 

Moda s lâcher. Il se dit proprement des 

cordes avec lesquelles on remonte un 

bateau* 
Mollar, lieu élevé, colline. 
Monda, ei;i parlant d*tine noix, éplucheri 
Mottet* On donne ce nom à un jeune 

enfant en le caressant. 
Moucherla , DsiUTette. On donne ce nom 

à une personne maigre et grande. 
Mouenda , donner le premier labour à 

la terre. 
Mourliety grillon. 
Mourquintela j capricieux, fantasque. 



(i85:) 

Muranchi > maison bâtie en pierre , |>ar 
opposition à paii/anci ^moison cou* 
verce de paitle. 

Murissin et murisson , andouille* 



N. 



Nafra , balafre , large blessure* 
Naisié. Se dit du chanvre qui est dans 

le routoir. * 
fjanochi, corruption d'Anne et Nanetle* 
Néi , neige* 
Neigun , personne* 
Nensen, nulle part. 
Nertha, myrthe* 
TSiaulard. Se dit d'un enfant qui pleurer 

souvent. 
Wibla , milan , oiseau de proie* 
^ichola et niçola , exténue » souffrante 
Noeïta : porta noéita , porter préjudice* 
2Vo/^ orfraye» oiseau* 

O. 

Olfa j neige : hlan comme Voîfa^ blanc 

comme la neige* 
Olla^ marmite* 

16 
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Ombra , mouiller légèrement* * . 
Omhréla , o^tM^ de$ huîssaos* 
Ora, yent. 
OrdoH : mena ViMdan , étM k la lêlé 

des vendaDgears. 
Oâ , noyau d'un fruit. 
Oueîro , outre , p^au de bouc*- 
Ouiagni, noisette* 
Oura, ouvrage 9 chose. 
O^a , faire Tceuf » en jparlanit des poules. 
Oyan , Tanuée dernière. 
Oyata. Se dit de persoooes j(}ai niarcheot 

comme les oies. 



P. 



Pagnota ^ homme peureuic , délicat. 
Paillussieu , lange dont ^n j^QTçlop^ 

un enfant nouveau né. 
Paimo , accablé de fatigue. 
Palicot et paligot , petit pieu. 
Palillon, pain de noix. 
Pana , nétoyer , en parlant des meubles 
* en bois. 

Panoussa ^ poltron ^ làcbe* 
Papct j, boullie pour un jeune enlant* 



(.^87^) 
Parméa, fusera chargé 4e .^* \ 

Pamda^rm^t^ çp parlant; ^^^\^x^i 
Parpaillou > papilloq , ^eoi^i^ ^ai. 
Partou , couteau dç bçtipj^er. 
Pet, pois. 
Pei lombard, hariçoto. 

Peitayin» osier. , 
Peitiirina , poitrioCf 
. Penade :fqr^ pfnùdo, feîre 4e.se£tort$; 
Pendola, pendre. 
Penella, n£)€)e^» bç^qp^^ 
Pereïro, cari^i^re 4'pù |'q» ti^'Ç l» pierre. 
Pérsilla , mot qjiitil sert ,^ QÇia]^fîer uia fro* 

mage qui comnokeQçe k ble^sîr, 
Perluis , trou , ouvertwç ; p^rtusier , 

percer. 
Petafin : fare pa/'<a/?/}> '&|m fn^^a^^aîse 

fii^ 9 figir ma^w^ojreujÇQxiaept» 
Petolier, tardif, iqaiarjrive ;le dèrmer. 
Peyr^y peyrol, jchaudron^ 
Pià , trace d*un anîiqaj. 
Picota, memw: beré picotai -^^ boire 

bouteille. 
Pié coupet, jeu aiuqu^l jouent les enfans 

eu« saut alait sur m\.^eul pied. 
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Pimpona , paré , habillé avec pràen^a 

PioC, yin , boisson en général. 

Pipa, primevère. 

Piquerna, chassie. 

Pisiép piler. 

Pissichin, panaris. 

Pitro : avei quoqua ren din le pitro ^ 

avoir quelque chose sur le cœur. 
Planot , grimpereau^ oiseau. 
Piairo, place de village où lés habilans 

se réunissent. 
Plauta , patte d\in anhna}. 
Ptaufra, boue^ bourbier* 
Poeishier , depuis peu^ j 

Pœisse , puis^ tantôt* ' 

Pageoj pouee. 
Pogni , tourte aux herbet. 
Poïa , monter. 
Ponchi: refeni ponchi , se réserver tme 

portion sur uue chose trouvée. 
Possona, teter, en parlant des animaux. 
Potringa, résiné , médeciae. 
PoêteLi petît^reux fait dans la terre pour 

un jeu de noisettes. 

Pou, peur; pou, peu. 

Poua ^ taUler la vigne ^ les arbrest 
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Toupet, teton, mamelle* 

Poupousa, poupée. 

Pourchet, pièces de cochon frais* 

Pourges. On nomme aîosi le fruit que 
l'on abat avant qu'il soit mûr. 
. Pousseù. On doone ce nom a plusieurs 
plantes aromatiques, (elles que le thim^ 
le serpolet^ la marjolaine ^ et celles 
que Ton fait sécher pour les réduire 
en poudre ^ et s*en servir dans les ap« 
prêts. 

Prin , prima , fin , délié » chétif. 

Proudra, saupoudrer. • 

Prouleïrieipreuils second limon ajouté 
. à celui d^un charriot. 

Pugnereap ancienne mesure qui était la 
sixième partie du quartaL 

Puù et piouzi , pQU$sain. / 

Quaïsié, avec le pronom personnel sé^ 

se taire. 
Quam , jeu que Toa appelle enirancais 

Jeu de la crosse. 
Quartal et Quarta , mesure pour les 

grains. 
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Raca, Tomir. 

Rada , petite pluie qui ne diare qa^vax 
moment. 

Radurij radoîre d&alt on se $&rt pour 
mesurer les grûns. 

Rafaêailli , canaille. 

Rafoulou, ravaudeur, tracassier. 

Rafour, foiiràcbaux. Qn trouve^dans 
les anciennes lîthurgies des Chartreux 
des prières pour bénir ks fonr$ à èhaux 
nouvellement construits. ;. 

Raillé ^ braise qui reste daps le fbyer de 
la cheminée quand le Ikms «st br&lé. 

Raîsiy rfHsin* Yoici les noms qu'on d^nne 
aux différentes e^ces de rsôsiô con- 
nues : becu^, cugne^a^ èSttein, goulu, 
larda , mondous/a ^ petorcin , poussa 
de chioura, rossana, verdeïa, etc. 

JBiaissié , caneler, rqyer. 

Rampai, rameau; dimanchi dei ^^m^ 

: pau, le dimapebe des i^me^ux.. 

Rancheisié , râler ^ nonfler. ^ 

TtaTi^eAz 9 grenouilie. 

Ratapena , chauTC-souris. 
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Ratella , la râle. 
Ravamlla , radis , petite rave* 
Ravaùa , laine grossière* 
Rwiola, pâtisserie grossière* 
JReboullié , regarder atteatlvepieEit* 
Rebuoité , à rebucité , à rebours* 
RebuU , crockiu , erîspé. 
Rechalux , braise. 
Recoti. Se dit d^uue personne qui a les 

cheveux courts et frisés. 
Regonfo, abondance. 
Reguina ^ regimber, s'opinjâlrer. 
Reime^ rachat. 

Rèmagnie, sermouer , murmurer* 
Renevie , regratîer^ revendeur. 
Repairié (^é) y se retirer , rentrer chez 

soi. 
Requinquillé (^é). Se dît des vieilles 

femmes qui se mettent du rouge et 

soignent trpp leur toilette. 

Retraïre, rassembler, réupîr. 
Reveïson , temps des Rp^aÛQps* 
Reç^rchié, retrousser. 

ReçicQÎa , ressusciter > Jï^venir ^ d^mft^ 
^ longue maladie. 
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È.euola , repas de féie pour les domes- 
tiques d'une ferme après la fin de la 
réeolte. 

Riortay lien d*an fagot. 

Risina, peUte pluie qui ne dure pas 
long-temps. 

Risùa, filasse de chanvreé 

Rivoiero , bois de chêne* 

Jioéima , ruminer. 

Romananchi, vase de bois dans lequel 
on mesure le fruit pour le diviser en 
plusieurs portions. 

Romié , pèlerin qui vient de Rome. 

Rouchïé , ronfler. 

Roula , cercle tracé sur ïa terre. 

Ruchi , tan ^ écorce de chêne. 

S. 

Sahraza^ éparpiller la braise du feu. 
Sacochi ^ ivrogne. 
Sado, savoureux f agréable au goût* 
Sagni, fond d'un bourbier. 
Sandeîé^ jurer par Dieu. 
Sopina ^ soc de la charrue. 
Sappat, racine d'un arbre dont on a 
coupé le tronc. 
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Sarassou, recuite; fromage sana beurré; 

Sarmoeîri ^ saumure. 

Saryy, sauge. 

Sauma^ Âuesse* 

Segrola, secousse^ ébranlement 

Seï^ soif. , 

Séïé, faucber uq pré. 

Seita,8cieiseita^sàer; seitaire, scleiur* 

Sema , semena , sena , semer les grains 
etc. 

Semon , fare semon , feire du Tolume« 

Serou, soeur. 

Servages , sauvage. 

Seu , sureau. 

Sia, remuer, mouroir. 

Siba , point de mire , ou tir de la sible« 

Sihla, siffler; sihlet ^ i\î\tl. 

Sisàmpa , vent coulis. 

Sisinna, faire un bruit semblable à celui 
du vent. 

Socreif façon de parler qui indique le 
doute. 

Solié , plancher isolé qtaî est je^é au-- 
dessus d'un sol et près d'une grange. 

Solar , soulier. 

Solombra {se)^ se mettre à Tombre* 

^7 
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Souque^ seulement. 
Saura , restes ;. sowra , rester v» épargner. 
SoutUy abri; se hita à la toiUàj se 

mettre à couvert de la {^uié» 
Suchi^soM. 
Surecille , sourcils. 
Supeitou^ soupçouiieuxf 

' . T 

Ta. C'est le cri du charretier qui veut 

£ïire ipréter un cheTal« 
, Tachi y tache , clou. 
T accola , tourniquet qui sert à fermer 

une porte ou une fenêtre. 
!Tacon, morceau de cuir ou d'étofftf 

propre \ raccommoder ; raccomodage^ 
Tafagnon , tafaignon} prendre lo tq^ 

fagnon , se fâcher. 
Talapet:, auvent, volet. 
Tapota , battre , maitrailerf 
.Tarqvella , tat^ièr^. 
Tarusié, percer, trouer^ 

Tartqye , plante appelée crête^de-icoq» 
Tavarijf frelon. 

Tempena , faire du bruit. . 

Teyertgi, rangpe. 



( »95 ) 

Tievola^ toile, brîqae« 
Tignou , hargneux , méchant*. 
Tina , cave ; tineliar , petite çavCè . ' 
Tisica, harceler, agacer.. . : , 
ToîTia j froQMge motx» . - ^ ' 
Torùel, beignets, petits gâteausi ;,V *> V 
Tortipes. On appelle ainsi un homme qui 

a lés jambes torseST 
^oussUy, amer^ qui a un goût désa- 
. gréable. 

1 Toutpur , maintenant , a Finstau t^ 
Touva y tuf ^ agglom^atiou; pierreuse. 
!7>4/îc/ii> espèce de fourché dout ôii 

se sert pour pécher la nuit. . 
Trafora , percer de part en part; . " 
TrailU, corde qui sert à un bac» \ 

Trahire , briller. 
Trapita^ trépigner. . * 
Trou y solive , poutre. 
7V*ajr^ii> fourche à trois deut's. 
Tremola, le tremble, arbre* : . 

Trepa r, fouler aux pieds. 
Tr/avo^ chemin quiconduità trots routeâk 
. différentes. 
TroncH , tronc d arbre. 
Trouille y presser le vin. ^\ 
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TrouîUandié. Se dk d'une panQime mal- 
propre. 
Troussa, coaper avec la hachei 
Tûbafiftansv^tubo ,iaiBbéi^ 
Turlura, jouer de la fiàte. 
Tussi, tousser. 
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P'arf raisin qui commence à se colorer, 
Varei, encombre, anbarraSé 
T^iiron^ bouton, pîstadie* 
Vaièdo 9 Vaudou, fête patronale d'ua 

village. 
Véi, fois ; una veï^ une Soia^ 
Veiari , ehiieêxjt'forl Ubti sur une àni- 

nence. 
Veîpema , soirée. 
Vel, veau. 

Vendéimié , vendanger } *»endeimou , 
' vendangeur. 

Ventola, agiter Fair, £aire du vent. 
Vercheirif un certain nombre de brebis 

où de boeufs qui formoient la dot d* une 

fille avant que Targent fut abondant. ^ 
/^(^rcou/^j pourceau châtré. 
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Krrwemm*, terreux. 
Vemà, aulne» arbre. 
Tf!i, pampre de vîgne. 
Via, bonna wa, souhail de bontoyage. 
Viageo , voyage. 
Vieilloçu , :Tieillard décrëpt« 
jneiliongia ,iy}eïOiei^$^ avancée. 
Vilain , bâton qui tient au plafond et 
quîdcfft à accrocher k teinpe« 

Villon ^.QWkW»^ 

f^iolfit ei maul^Èf petk dmoUi , loilierr 
Viousa, Teuve. 
^ôlûsi ji d^caliet* d'ntie ftiaisoD*^ 
p^ocida et voiantaj t\Aev* 

gôii£Ere de ritiériu 
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